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Avertissement
Sans renoncer à l’exigence scientifique, cet ouvrage est conçu pour permettre à un large public une lecture fructueuse de l’évangile selon saint Jean. Aussi, nous nous sommes dispensé, en général, d’exposer la pensée des divers commentateurs sur des passages qui font difficulté. Le lecteur ou le groupe de lecteurs qui, sur un point précis, voudraient des indications plus amples, pourront se reporter au commentaire de Jean Zumstein, L’évangile selon saint Jean, en deux volumes (1-12), Genève, Labor et Fides, 2014 ; (13-21), 2007. À côté de ce commentaire scientifique, nous nous devons de signaler un ouvrage de synthèse sur la christologie : Jean-Marie Sevrin, Le Jésus du quatrième évangile, Paris, Desclée/Mame, 2011.
Nous avions pensé suivre la traduction de l’évangile proposée dans la Traduction œcuménique de la Bible, Paris/Villiers-le-Bel, Éd. du Cerf, 2010, mais cela n’a pas été possible. Nous avons conservé cette traduction comme texte de base, mais, souvent, nous avons dû la modifier afin qu’elle soit plus proche du texte grec et corresponde au commentaire qui était donné. Nous avons parfois repris des formules particulièrement heureuses de la traduction proposée par Jean Zumstein.
Pour faciliter la lecture de l’évangile selon Jean et de son commentaire, nous avons divisé le texte en deux parties puis, en chaque partie, délimité des sections, formées par un regroupement de plusieurs ensembles. Chaque ensemble est constitué de péricopes, c’est-à-dire de passages formant une unité de sens. Quand cela s’est avéré nécessaire, la péricope a été divisée en unités, voire en subdivisions. Pour la première section de la première partie (1, 19-6, 71), nous avons regroupé les ensembles sous deux parcours ; l’un concerne le « croire » (1, 19-4, 54), l’autre le « non-croire » (5, 1-6, 71). Nous avons rassemblé les différentes péricopes de 7, 14 à 8, 59 sous deux développements (7, 14-8, 30 et 8, 31-59). Nous avons également regroupé plusieurs ensembles à propos des chapitres 13-14 et 15-16.
Sans rompre le commentaire, grâce à des remarques à propos de certains versets et des notices sur des thèmes importants de l’évangile selon saint Jean, nous avons rassemblé des informations utiles à une juste compréhension de cet évangile. Ces remarques et notices figurent après chaque péricope sous le titre « Documents ». Dans le cours du commentaire elles sont indiquées par un *. Des questions accompagnent chaque péricope, elles doivent être travaillées avant de lire le commentaire que nous en proposons. En effet, elles permettent de s’approprier le texte.
En introduction du commentaire nous donnons quelques informations générales sur l’évangile selon Jean ; nous présentons également une vue d’ensemble de son organisation. Puis nous entrons dans la lecture de l’évangile, en nous laissant guider par le texte lui-même. En conclusion, nous proposons une synthèse sur la christologie de l’évangile selon Jean.
Pour les personnes qui ouvrent l’évangile selon Jean pour la première fois, il peut être bon de commencer la lecture de l’évangile à partir de 1, 19. Après avoir lu l’ensemble de l’évangile, le lecteur fera alors retour au prologue (1, 1-18).
Pour la mise au point du manuscrit, nous avons bénéficié du concours de Anne-Marie Jammes ; elle nous a fait nombre de remarques fort pertinentes ; nous lui devons une grande reconnaissance.
Les abréviations des livres bibliques suivent les indications de la Traduction œcuménique de la Bible, sauf pour Isaïe pour lequel nous utilisons Is, et non Es. Quand nous renvoyons à l’évangile selon saint Jean, sauf de rares exceptions, nous n’indiquons pas le sigle. Autres abréviations courantes :
TM : texte massorétique, la Bible hébraïque (les massorètes sont les savants juifs qui, à partir du VIIIe siècle après J.-C., ont fixé le texte consonantique et l’ont vocalisé).
LXX : Septante, version grecque de l’AT, commencée à Alexandrie au tournant des IIIe et IIe siècles avant J.-C.
AT : Ancien Testament.
NT : Nouveau Testament.
GNT : The Greek New Testament, Stuttgart, 2000.
Nestle : Nestle-Aland, Novum Testamentum Graece, Stuttgart, 1993.
Nous indiquons ci-dessous quelques abréviations concernant des ouvrages, le plus souvent liés à la littérature juive :
Ant. Jud. : Antiquités judaïques, de Flavius Josèphe (37-c. 100), ouvrage rédigé vers la fin du Ier siècle par un historien et général juif passé aux Romains. Grâce à cet historien, nous avons nombre d’informations sur la situation en Israël, notamment au Ier siècle.
II Ba : Apocalypse syriaque de Baruch (vers 100) ; une réflexion à propos du désastre de 70 (prise de Jérusalem et destruction du Temple) en s’appuyant sur la ruine du premier Temple en 587. Cet ouvrage reflète des traditions anciennes.
IV Esd : Quatrième livre d’Esdras, une apocalypse d’origine pharisienne, rédigée à la suite de la prise du Temple et de la destruction de Jérusalem par les Romains. Comme l’Apocalypse syriaque de Baruch, elle s’inspire de la destruction du premier Temple.
I Hen : I Hénoch ou Livre éthiopien d’Hénoch, vaste compilation de plusieurs ouvrages dont certaines parties sont antérieures à l’ère chrétienne.
Jub : Le Livre des Jubilés ou Petite Genèse, écrit en hébreu entre 150 et 100 avant J.-C., amplifie certains passages de la Genèse et de l’Exode ; cet ouvrage se rattache à la littérature apocalyptique.
LAB : Livre des Antiquités bibliques, ce livre parcourt la Bible, de la Genèse au premier livre de Samuel, en faisant des choix dans le texte biblique et en amplifiant certains passages ; il a été rédigé en Palestine, un peu avant 70.
Ps Sal : Psaumes de Salomon, recueil de 18 psaumes non canoniques, datant du Ier siècle avant J.-C. ; ils ont été rédigés par des Pharisiens.
1 QS : Règle de la communauté de Qumran.
CD : Document de Damas (un texte découvert dans la synagogue du Caire, à la fin du XIXe siècle ; des fragments de ce texte ont été trouvés à Qumran).
1 QM : Règle de la guerre des fils de lumière contre les fils de ténèbres.
TB : Talmud de Babylone, collection d’anciens écrits juifs sur la Bible et la tradition juive.
Tg : Targum. Ce terme signifie traduction. Les targums ou targumim en langue araméenne sont des traductions orales du texte biblique faites à la synagogue ; ces traductions sont mises par écrit à partir du IIe siècle ; elles reflètent le plus souvent des interprétations plus anciennes. Pour les targumim palestiniens, on connaît le Targum Neofiti et celui du Pseudo-Jonathan.
Test. : Testament des Douze Patriarches, un texte marqué parfois par des remaniements chrétiens. Pour que cet ouvrage puisse servir à la connaissance du milieu de Jésus, il faut s’assurer que les passages utilisés n’aient pas subi une influence chrétienne.
Midrash, du verbe hébraïque darash, scruter. Ce terme désigne « une méthode d’interprétation rabbinique, ainsi que le résultat produit par cette méthode ». L’Écriture fait alors l’objet d’une attention minutieuse ; l’interprète en fait ressortir le sens profond.
AH : Adversus Haereses (Contre les Hérésies. Dénonciation et réfutation de la gnose au nom menteur), de Saint Irénée, évêque de Lyon de 177 à 208.
HE : Histoire ecclésiastique, d’Eusèbe de Césarée (265-369), élève d’Origène, théologien ; il est surtout connu par son Histoire ecclésiastique, source indispensable pour la connaissance des trois premiers siècles de l’Église. Dans cet ouvrage, Eusèbe a conservé des extraits de nombreuses œuvres aujourd’hui disparues.
Le texte grec de l’évangile que nous utilisons est celui donné par Nestle dans sa 27e édition. Nous signalons l’une ou l’autre variante du texte lorsque c’est utile. Le texte de Jean que nous lisons actuellement dans les bibles est la traduction d’un texte en usage en Égypte au IVe siècle.
L’évangile selon saint Jean comporte 21 chapitres ; chacun de ces chapitres comprend un certain nombre de versets ; l’une et l’autre division n’appartiennent pas au texte originel. Il se présente ainsi depuis le XVIe siècle.


Introduction
Première approche
Avant même d’ouvrir le livre, il est bon d’en faire une présentation qui permette d’emblée de percevoir quelques-unes de ses caractéristiques.
L’évangile selon Jean ou quatrième évangile s’ouvre par un prologue (1, 1-18) et se termine par un épilogue (21, 1-25) ; l’un et l’autre sont d’une facture différente des autres chapitres. Le récit évangélique se déroule du témoignage de Jean qui baptise aux apparitions de Jésus à ses disciples (1, 19 à 20, 29). Il constitue une invitation à la foi. Dès le prologue (1, 1-18), l’évangéliste exprime sa foi dans le Verbe. En parcourant l’évangile, les lecteurs sont conduits à une confession de foi : « Mon Seigneur et mon Dieu » (20, 28) ; ils sont invités à reconnaître que « Jésus est le Christ, le Fils de Dieu » et qu’ainsi en croyant ils aient « la vie en son nom » (20, 31). Comme l’exprime bien cette conclusion, l’évangile est voué à faire découvrir l’identité de Jésus ; il est entièrement christologique. De la foi en Jésus découle la vie pour le croyant.
Le texte comporte une double conclusion (20, 30-31 ; 21, 25). La première précise le but visé par l’évangéliste ; la seconde atteste l’importance de l’œuvre réalisée par Jésus, ce qu’exprimait déjà le v. 31 du chapitre 20. Le v. 24 du chapitre 21 donne le nom de celui dont l’autorité garantit la tradition évangélique rapportée, il s’agit du « disciple que Jésus aimait » ; la communauté, pour sa part, assure la véracité de son témoignage (« nous savons »). La dénomination énigmatique, « le disciple que Jésus aimait », renvoie à un disciple qui occupe une place importante dans le parcours évangélique à partir de 13, 23. En plaçant, au début de l’évangile, dès la première Pâque, la péricope sur la purification du Temple et en l’amplifiant par un commentaire (2, 13-22), l’évangéliste présente la mort-résurrection de Jésus comme l’horizon vers lequel celui-ci marche (2, 17.19.21). Aussi le lecteur n’est-il point étonné par les nombreux rappels de la volonté homicide des adversaires de Jésus ; ces derniers cherchent à le saisir. Jésus, pour sa part, est pleinement conscient de cette volonté meurtrière (5, 18 ; 7, 1.19b.25.30.44 ; 8, 37.40.59 ; 10, 31. 39 ; 11, 50.53a.57). Cette opposition radicale trouve son acmé à Jérusalem où elle revêt une tournure dramatique et confère à l’évangile l’allure d’un procès.
L’évangile est composé de deux parties. La première se développe de 1, 19 à 12, 50 ; la seconde commence en 13, 1 et se prolonge jusqu’à 20, 31. La première partie présente le temps du ministère de Jésus, de sa rencontre avec les foules ; elle comporte une conclusion formée par les v. 37 à 50 du chapitre 12. Dans cette partie, le quatrième évangile offre une sélection de ce que « Jésus a fait sous les yeux de ses disciples », car il a réalisé bien « d’autres signes qui ne sont pas écrits dans ce livre » (20, 30). L’évangéliste choisit quelques actions de Jésus qu’il appelle en général « signes » ou « œuvres » (2, 1-11 ; 4, 46-54 ; 5, 1-18 ; 6, 1-15 ; 9, 1-7 ; 11, 1-44). À ces gestes de Jésus qu’on nomme « miracles », selon une appellation tout aussi fréquente que discutable, il ne faut pas oublier d’ajouter la purification du Temple (2, 13-22) et dans la seconde partie, le lavement des pieds (13, 1-20). Le quatrième évangile sélectionne des gestes de Jésus dont cinq lui sont propres (2, 1-11 ; 5, 1-18 ; 9, 1-7 ; 11, 1-44 ; et dans la seconde partie 13, 1-20) ; trois autres gestes sont connus des synoptiques (2, 13-22 ; 4, 46-54 ; 6, 1-15), mais Jean les traite de manière fort originale. Le plus souvent, les gestes de Jésus sont accompagnés de discours ou de débats avec ses adversaires. En ce qui concerne les paroles de Jésus, nous sommes loin des petits fragments qui sont à la base des synoptiques : sentences, paraboles, controverses. L’évangile selon Jean présente de longs discours de Jésus, entrecoupés parfois par les interventions d’interlocuteurs (5, 19-47 ; 6, 25-59 ; 7, 25-39 ; 10, 1-21 ; 12, 20-37). Il n’ignore cependant pas les dialogues (3, 1-11 ; 4, 4-25) et les controverses entre Jésus et ses adversaires (7, 17-24 ; 8, 13-59 ; 10, 22-39).
Dans la seconde partie de l’évangile (13, 1-17, 26), avant d’entrer dans le récit de la passion, inséparable de la narration des apparitions, Jésus se consacre à ses disciples ; il les prépare à sa Passion et à son absence ; il les réconforte et annonce sa glorification. Il procède tout d’abord au lavement des pieds de ses disciples (13, 1-20), puis prononce deux discours d’adieux (13, 31-14, 31 ; 15, 1-16, 33). Ainsi il annonce son départ et une vie où le Paraclet, l’Esprit de vérité, jouera un rôle important. Cet évangile dont l’intérêt christologique est explicite a une portée trinitaire manifeste, non seulement les relations entre le Père et le Fils sont fort développées, mais un terme très spécifique, le Paraclet (14, 16.26 ; 15, 26 ; 16, 7), désigne l’Esprit de vérité, l’Esprit saint. Relevons pour l’instant simplement le v. 26 du chapitre 14 : « Le Paraclet, l’Esprit saint que le Père enverra en mon nom, lui vous enseignera toutes choses et vous fera ressouvenir de tout ce que je vous ai dit ». Au terme des discours d’adieux, Jésus prononce une longue prière au cours de laquelle il demande au Père de veiller sur ses disciples et ceux qui croient en leur parole (17, 1-26). Après cette ultime prière, Jésus entre dans sa Passion qui est aussi sa glorification par l’élévation en croix et les apparitions à ses disciples (18, 1-20, 29).
Jérusalem occupe une place centrale dans le quatrième évangile. Dans les synoptiques, Jésus monte* une fois à Jérusalem, c’est lors de sa Passion ; en Jean, il y monte à quatre reprises (2, 13 ; 5, 1 ; 7, 10 ; 12, 12). À partir de 7, 1, l’évangile se déroule à Jérusalem avec quelques scènes en Judée, voire en Pérée (10, 40-41). En cette ville, Jésus célèbre les fêtes juives. En revanche, la Galilée tient une place relativement restreinte. Dans les six premiers chapitres, Jésus se livre à des allées et venues entre la Galilée et Jérusalem. Ces allées et venues supposent un certain temps puisque deux pâques y sont mentionnées (2, 13 ; 6, 4). Puis Jésus quitte définitivement la Galilée. Il reste alors à Jérusalem avec quelques sorties à destination de territoires proches. Au cours des déplacements de Jésus, avant sa montée définitive vers Jérusalem, une région joue un rôle essentiel : la Samarie, lieu d’un long échange entre Jésus et une femme (4, 4-42) ; c’est un lieu d’expression de la foi (4, 40-42). Lors de la rédaction de l’évangile, cette rencontre fait retour sur l’accueil bienveillant de l’Évangile par les Samaritains au début de la prédication de l’Église (Ac 8, 5-25).
Les fêtes juives : Pâque (2, 13.23 ; 6, 4 ; 11, 55 ; 12, 1 ; 13, 1 ; 18, 28.39) ; fête des Tentes* (7, 2) ; Dédicace* (10, 22) ; et une fête non précisée (5, 1) rythment le récit. Ces fêtes sont l’occasion pour Jésus de dévoiler son identité. L’attention du lecteur est particulièrement retenue par l’importance accordée à la fête des Tentes (7, 1-10, 21) pratiquement ignorée des synoptiques, même si certains veulent en voir une trace en Mt 17, 1//par la mention « six jours après ». Quand on s’intéresse à l’organisation de l’évangile, on doit tenir compte de ces fêtes, même si elles ne structurent pas celui-ci. Une expression revient à plusieurs reprises : « La Pâque des Juifs était proche » (2, 13 ; 6, 4 ; 11, 55). Le lecteur est ainsi préparé à reconnaître en Jésus le véritable agneau pascal (19, 36).
Le quatrième évangile indique volontiers les noms des acteurs ; par ordre d’entrée en scène nous relevons : Jean, André, Simon-Pierre, Philippe, Nathanaël, Nicodème, Judas, l’un des Douze ; Marthe, Marie, Lazare, Thomas, Malchus, Caïphe, Hanne, Pilate, Marie, femme de Clopas, Marie de Magdala, Joseph d’Arimathée, les fils de Zébédée. A contrario, comme nous l’avons noté, un disciple qui joue un rôle important à partir de 13, 23 est présenté sous forme anonyme, « le disciple que Jésus aimait ». On doit s’interroger sur la signification de cet anonymat. Il en est de même, d’une certaine manière, pour la mère de Jésus dont le nom n’est jamais donné (2, 1-5 et 19, 25-27).
Une expression revient environ 70 fois : « hoi Ioudaioi », les Juifs. Elle comporte des sens multiples, ce qui conduit parfois à des traductions diverses : les Juifs, les Judéens, les autorités juives (voir p. 86-87). Chaque occurrence doit faire l’objet d’une interprétation particulière. Ce sont souvent les adversaires de Jésus qui sont ainsi désignés, car, lors de la mise en forme de l’évangile, la rupture est assez largement consommée entre la communauté des disciples et le judaïsme qui s’est réorganisé sous l’impulsion des Pharisiens, seuls survivants du désastre de la guerre des Juifs contre les Romains. Le passage d’un judaïsme multiple à un judaïsme marqué fortement par les Pharisiens explique la place de ces derniers dans l’évangile selon Jean, comme nous aurons l’occasion de le constater. Ils sont les adversaires de Jésus, mais surtout ceux de la communauté chrétienne.
En cet évangile, « Jean » désigne toujours le baptiste. Le groupe baptiste est le milieu originel du mouvement de Jésus. C’est à l’initiative de Jean que se constitue le premier noyau de disciples de Jésus (1, 19-34). Même si Jésus relativise son témoignage (5, 34-36), Jean est reconnu comme un bon témoin de Jésus (10, 41). Au début de son ministère, Jésus a une activité de baptiseur (3, 22 ; 4, 1). On perçoit cependant une tension entre les milieux johannites et l’entourage de Jésus (3, 25-26).
Le quatrième évangile est adressé à une communauté qui vit des moments difficiles ; elle subit de violentes tensions avec le judaïsme réorganisé sous l’impulsion des Pharisiens (9, 22 ; 12, 42 ; 16, 2). Elle connaît aussi localement et sporadiquement des persécutions provenant d’un pouvoir romain qui commence à distinguer le judaïsme et la communauté des disciples de Jésus qui s’en sépare. Désormais, les privilèges accordés aux Juifs par le pouvoir romain ne peuvent plus être invoqués par les disciples de Jésus, d’autant plus que des païens sont entrés dans cette communauté. Face à ces persécutions, l’évangéliste insiste à la fois sur la haine du monde vis-à-vis des disciples (15, 18-16, 4) et sur la protection que Jésus et le Père leur accordent (10, 28-29 voir encore 17, 1-26) ; parmi ses fonctions, le Paraclet a la charge de participer à la défense des disciples. Cette communauté connaît aussi des conflits internes, d’où l’insistance sur l’amour (15, 8-17) et l’humble service qui doivent guider sa vie (13, 1-20). Les lettres de Jean, issues du même milieu, témoignent un peu plus tard de ces tensions.
Le vocabulaire n’est pas particulièrement riche ; les mêmes thèmes, d’une grande densité théologique, sont souvent repris. La répétition fréquente, sous des approches différentes, du même vocabulaire, des mêmes pensées, manifeste l’unité de l’œuvre tout en reconnaissant que le travail a été repris à plusieurs occasions. Ce fait conduit à parler d’une « école johannique » au sein d’une « communauté johannique ». Le lecteur est invité à contempler quelques notions théologiques fondamentales comme, par exemple, l’heure, la gloire, l’élévation, le témoignage, le jugement, la vérité, la vie, demeurer, la communion du Père et du Fils, l’envoi de Jésus par le Père, l’Esprit Paraclet, la présence de Jésus aux siens…

L’organisation de l’évangile selon Jean
La construction de l’évangile est soignée. L’évangile s’ouvre sur une confession de foi en la divinité du Verbe (1, 1-18) et se conclut sur une double confession de foi en Jésus, source de vie (20, 28.31). Il se déroule sous la forme d’un procès. Avant même que Jésus n’entre en scène, Jean est sommé de dévoiler sa propre identité (1, 19-21). Il refuse tout titre qui pourrait laisser penser qu’il a quelque prétention messianique. Il se présente comme un témoin qui annonce « celui qui vient derrière [lui] » (1, 27). À cet interrogatoire de Jean par les autorités juives au début de l’évangile répond, en sa finale, l’interrogatoire de Jésus par le Grand Prêtre (18, 19), mais surtout par Pilate, le gouverneur romain (18, 28-19, 11). L’interrogatoire de Jésus par le Grand Prêtre n’a pas besoin d’être raconté, puisque, tout au long du ministère de Jésus, l’instruction de l’affaire a été conduite par les autorités juives. La confrontation entre Jésus et les autorités ainsi que son issue tragique ont été annoncées dès la scène de la purification du Temple que, contrairement aux synoptiques, Jean place au début du ministère de Jésus (2, 13-22). La mention de la mère de Jésus est l’occasion d’une inclusion entre le début de l’activité de Jésus à Cana (2, 1-5) et la croix où s’achève la vie terrestre de Jésus (19, 25-27).
Tout au long du récit, les Juifs, le plus souvent les autorités juives, et les Pharisiens instruisent un procès à l’encontre de Jésus ; elles mettent en question son autorité, sa messianité, ses relations avec le Dieu d’Israël (2, 18 ; 5, 16-18 ; 7, 15.27 ; 8, 13 ; 9, 16.29 ; 10, 20.24). Jean souligne leur désir de saisir Jésus, bien plus, leur volonté homicide (5, 17-18 ; 7, 19b.30.44 ; 8, 59 ; 10, 31.39 ; 11, 47-54). Cependant, les chefs d’Israël sont impuissants tant que « l’heure » de Jésus n’est pas venue, ils ne sont pas maîtres du jeu, quoi qu’ils en pensent (7, 30 ; 8, 20 ; 13, 1). Les confrontations, les discours et les signes opérés par Jésus sont l’occasion pour celui-ci de dévoiler peu à peu son identité. À la fin du parcours galiléen, les disciples sont invités à se déterminer par rapport à la personne de Jésus (6, 60-71). Sur la toile de fond du procès et du dévoilement de la vraie personnalité de Jésus, Jean organise la matière de l’évangile.
Pour déterminer une organisation possible de l’évangile selon Jean il faut être attentif aux lieux, aux fêtes, mais aussi aux parcours de foi ou de refus qui se manifestent. En effet, nous ne devons pas oublier le but que l’auteur de l’évangile s’est assigné : « [ces signes] ont été écrits pour que vous croyiez que Jésus est le Christ, le Fils de Dieu, et pour que, en croyant, vous ayez la vie en son nom » (20, 31). Une rupture est nette en 13, 1. La distinction de deux parties dans l’évangile ne soulève pas de difficulté particulière, elle est largement admise. La première partie est désignée le plus souvent sous le titre de « ministère de Jésus » ou « livre des signes » (1, 19-12, 50) ; la seconde est comprise comme « l’heure de Jésus » le « temps de la Passion » ou « l’ultime semaine » (13, 1-20, 31). Ces deux parties sont précédées d’un prologue (1, 1-18) et suivies d’un épilogue (21, 1-25).

Première partie
Le temps du ministère
1, 19-12, 50
La première partie comprend plusieurs sections.
Une première section se dessine de 1, 19 à 6, 71 : de l’appel des premiers disciples à la décision des Douze.
Jésus parcourt divers territoires. Il se déplace entre la Galilée et Jérusalem (Judée, Galilée, Jérusalem, Judée, Samarie, Jérusalem, de l’autre côté de la mer de Galilée ou de Tibériade-Galilée). Au terme de ce parcours, au cours duquel Jésus a foulé quelques régions qui ne sont pas juives (Samarie, au-delà de la mer de Galilée), une rupture s’opère : certains renoncent à suivre Jésus, tandis que les Douze, par l’intervention de Simon-Pierre, confirment leur attachement à Jésus et lui reconnaissent une identité particulière :
Alors Jésus dit aux Douze : « Et vous, ne voulez-vous pas partir ? » Simon-Pierre lui répondit : « Seigneur, à qui irions-nous ? Tu as des paroles de vie éternelle. Et nous, nous avons cru et nous avons connu que tu es le Saint de Dieu » (6, 67-69).

Les différents textes qui composent la section montrent des attitudes différentes de foi ou d’incroyance face à la révélation que Jésus fait de lui-même. Un parcours de foi se dessine (1, 19-4, 54) ; en contrepoint, l’incroyance se manifeste, tandis que les Douze se prononcent en faveur de Jésus (5, 1-6, 71).
 
Une deuxième section se déroule à Jérusalem, lors de la fête des Tentes et de la fête de la Dédicace ; son objet est un débat sur l’identité de Jésus (7, 1-10, 42).
Le temps de la fête des Tentes est constitué d’une série de controverses entre les autorités juives et Jésus. Celui-ci progresse dans le dévoilement de sa personne, mais les autorités ne reçoivent pas sa parole. La lumière et l’eau occupent une place importante lors de la fête des Tentes. Ce temps se clôt par l’affirmation de Jésus, bon berger, en contraste avec les faux pasteurs et les faux messies. De manière générale, Pharisiens et grands prêtres se manifestent comme des opposants résolus à Jésus, tandis que la foule est divisée. Le sommet est atteint à l’occasion de la fête de la Dédicace où Jésus, reprenant des propos antérieurs, offre comme une synthèse et affirme à deux reprises sa parfaite communion avec le Père (10, 30.38), tandis que les autorités juives veulent sa mort, mais ne peuvent pas le saisir (10, 31.39). À l’inverse de la fin de la première section, « au-delà du Jourdain » la foule confesse son attachement à Jésus : « Et là, beaucoup crurent en lui » (10, 42). Dans cette section, on peut discerner deux ensembles (7, 1-8, 59 : l’ombre de la mort ; 9, 1-10, 42 : qui donc est Jésus ?).
 
Enfin une troisième section clôt cette partie : vers la décision d’exécuter Jésus (11, 1-12, 50).
Le récit fait passer Jésus par différents lieux situés en Judée (Béthanie-Éphraïm-Béthanie-Jérusalem). Par sa parole tout comme par son action (réanimation de Lazare), Jésus se dévoile comme source de vie. Cependant, en rendant la vie, Jésus provoque sa mort (11, 1-54). L’action de Jésus, qui le manifeste comme source de vie éternelle, conduit à une déclaration d’hostilité radicale à son égard. L’évangile passe alors d’un ordre mortifère au commandement de la vie éternelle (11, 55-12, 50).

Seconde partie
Vers la glorification
13, 1-20, 31
La détermination des différentes sections prête à peu de discussions.
Une première section : le testament de Jésus en faveur des siens (13, 1-17, 26) se dessine. Jésus prépare les disciples à son départ. Il leur donne tout d’abord un exemple (13, 1-20) afin qu’ils sachent comment se comporter les uns à l’égard des autres. Puis, il souligne qu’il est nécessaire qu’il s’en aille pour que ses disciples reçoivent le Paraclet, l’Esprit de vérité, qui leur fera comprendre le sens des paroles de Jésus et les assistera en son absence. Enfin, Jésus confie ses disciples au Père en prononçant une longue prière (17, 1-26). La section se déroule dans un même lieu malgré l’ordre de 14, 31 : « Levez-vous ! Partons d’ici ! » La section comprend cinq ensembles : 13, 1-30 : avant l’ultime Pâque, le dernier repas ; 13, 31-14, 31 : premier discours d’adieux de Jésus. Le second discours d’adieux se développe en deux ensembles : 15, 1-16, 4a : Jésus, le Père et les disciples ; 16, 4b-33 : de l’affliction à la paix. Enfin, 17, 1-26 (la prière de Jésus pour les siens) constitue le cinquième ensemble.
Tout naturellement la deuxième section concerne la Passion de Jésus (18, 1-19, 42). Elle comporte deux éléments propres à l’évangile selon Jean : l’absence de procès de Jésus devant le Sanhédrin, et un face-à-face entre Jésus et Pilate. Trois ensembles sont alors discernables : Jésus aux mains des autorités juives (18, 1-27) ; Jésus, Pilate et les Juifs (ou grands prêtres) (18, 28-19, 16a) ; la mort et l’ensevelissement de Jésus (19, 16b-42).
La troisième section (20, 1-29), le message pascal, est consacrée au tombeau ouvert et aux apparitions de Jésus ; elle met en valeur Marie de Magdala et Thomas, ce qu’ignorent les synoptiques.
Les ensembles sont composés de péricopes que nous présentons au fur et à mesure du développement du commentaire. Dans la première section, comme nous l’avons déjà indiqué, nous regroupons les péricopes sous deux parcours (1, 19-4, 54 et 5, 1-6, 71). Dans l’ensemble 7, 1-8, 59, nous distinguons deux développements (7, 14-8, 30 et 8, 31-59) précédés d’une introduction (7, 1-13).

Langue, vocabulaire et style
La langue de l’évangile selon Jean est le grec couramment parlé dans le bassin méditerranéen au Ier siècle, la koiné. Elle comporte cependant des traces de sémitismes en raison d’expressions tirées de l’AT. Citons à titre d’exemples : « Quoi entre moi et toi ? » (2, 4 ; voir Jg 11, 12 ; 2 S 16, 10 ; 19, 23…) ; le « nom » pour signifier la personne (12, 28 ; 17, 6.11s.26) ; « faire la vérité » (3, 21 voir Tb 4, 6 ; 13, 6 : 1 QS I, 5 ; V, 3) ; « se réjouir de joie » pour marquer l’intensité, traduit par « est comblé de joie » (3, 29) ; « aller et venir » pour dire « les libres allées et venues de la vie quotidienne » (10, 9 voir Nb 27, 17 ; Dt 28, 6s.) ; « fils de lumière » (12, 36, voir 1 QS I, 9 ; III, 24…) ; « fils de la perdition » (17, 12, voir 1 QS III, 21…) ; « garder les commandements » (14, 15 voir Dt 7, 9 ; 11, 1… Ps 119, 60.63…). Les termes sémitiques sont fréquents : Rabbi (1, 38 ; 4, 31 ; 9, 2…) ; Messie (1, 41 ; 4, 25) ; Céphas (1, 42) ; Béthzatha (5, 2) ; manne (6, 31.49) ; Siloé (9, 7) ; Thomas (11, 16…) ; Gabbatha (19, 13) ; Rabbouni (20, 16) ; et les nombreux « Amen, Amen » (1, 51 ; 3, 3…).
Le vocabulaire de cet évangile, le plus souvent puisé dans l’AT, est relativement pauvre (1011 mots) ; un évangile comme celui de Marc, beaucoup plus court, comporte davantage de termes différents (1345 mots). Des familles linguistiques reviennent souvent dans l’écriture johannique : aimer, connaître, croire en, demeurer, envoyer, garder, glorifier, heure, juger, lumière, œuvre, signe, rendre témoignage, vérité, vie, etc. En fonction du contexte, ces termes n’ont pas toujours le même sens : « vérité » est typique de ce point de vue là. L’économie de vocabulaire donne parfois une impression de répétition.
La syntaxe ne comporte pas de grands enchaînements ; l’évangéliste évite les liaisons complexes et recourt volontiers à kai, et ; à oun, donc. Les phrases sont brèves avec, assez souvent, des formulations lapidaires : « La lumière est venue dans le monde, et les hommes aimèrent l’obscurité plutôt que la lumière » (3, 19) ; « En vérité, en vérité, je vous le dis, avant qu’Abraham fût, Je Suis » (8, 58).
Des parallélismes de nature différente manifestent une pratique du monde sémitique. Le procédé a souvent été signalé, relevons deux exemples au chapitre 3 : Parallélisme antithétique : « Ce qui est né de la chair est chair, et ce qui est né de l’Esprit est esprit » (3, 6) ; Parallélisme synonymique : « Nous parlons de ce que nous savons, nous témoignons de ce que nous avons vu » (3, 11) ; et : « Celui qui vient à moi n’aura pas faim ; celui qui croit en moi jamais n’aura soif » (6, 35).
Le raisonnement de type a fortiori, en hébreu qalwahommer, est aussi bien connu du monde sémitique. C’est une réflexion où l’on s’appuie sur le moins pour affirmer le plus ; si l’on fait cela… à combien plus forte raison : « Si vous ne croyez pas lorsque je vous dis les choses de la terre, comment croiriez-vous si je vous disais les choses du ciel ? » (3, 12).
Jean recourt à un certain nombre de procédés littéraires : l’inclusion (voir par exemple 5, 19.30) ; il encadre notamment son évangile par une inclusion avec la mère de Jésus (2, 1-5 ; 19, 25-27) ; le malentendu (une parole de Jésus, une question de l’interlocuteur ou une parole qui montre que celui-ci n’a pas compris, une explication est alors apportée par Jésus) donne au Nazaréen l’occasion de préciser sa pensée (3, 3-5 ; 4, 10-14) ; les métaphores sont nombreuses : l’eau, la lumière, la porte, le berger, les brebis, la vigne, etc. ; l’évangile utilise également l’allégorie (le bon berger 10, 1-18 ; la vigne 15, 1-6). Le langage parabolique est rare (voir cependant 5, 19-20).
Le quatrième évangile n’est pas dépourvu d’ironie : Caïphe, bien malgré lui, prononce une prophétie (11, 51) ; le rappel de Lazare à la vie est la cause immédiate de la mort de Jésus (11, 45-54) ; les Juifs veulent se garder purs pour manger la Pâque (18, 28b), aussi évitent-ils d’entrer dans le prétoire de Pilate, mais ils n’ont aucun scrupule à faire condamner un innocent (19, 12).
Jean joue avec des termes polysémiques, par exemple anôthen, d’en haut, de nouveau (3, 7) ; voir et aveugle conjuguent sens physique et signification spirituelle (9, 39-41). Hypsoun, élever (3, 14 ; 8, 28 ; 12, 32.34), l’élévation en croix est un lieu de glorification. Lors de la sortie de Judas après qu’il eut pris la bouchée que Jésus lui donne, la nuit est temporelle et spirituelle (13, 30).

Jean, une matrice juive
L’évangile selon Jean est enraciné dans la tradition d’Israël. Une histoire et une richesse théologique antérieures sont sous-jacentes au texte johannique. L’Ancien Testament, ses relectures et la vie juive offrent des ressources à l’évangéliste pour présenter Jésus et sa mission. L’examen de la langue, du vocabulaire et du style a déjà laissé percevoir cet enracinement dans l’AT. Peu de mots de cet évangile sont pris en dehors de la Septante ou d’autres traductions grecques de l’AT. Jésus lui-même ne se présente-t-il pas dès le début de sa mission comme le vrai sanctuaire (2, 19b) ?
CITATIONS ET ALLUSIONS VÉTÉROTESTAMENTAIRES
Les citations de l’Écriture sont fréquentes (1, 23 ; 2, 5.17 ; 6, 31.45 ; 7, 38 ; 10, 34 ; 12, 13.15. 38-40 ; 13, 18 ; 15, 25 ; 16, 22b ; 19, 24.28.36.37) ; celle-ci est invoquée comme un témoignage rendu à Jésus (1, 45 ; 2, 22 ; 5, 39.47 ; 7, 42 ; 12, 16). Mais, surtout les allusions à l’Écriture, de nature diverse, sont multiples ; nous nous contentons d’indiquer celles que l’on trouve au premier chapitre (1, 1.3.14.18.19-25.29.34.49.51). Les allusions sont si nombreuses qu’on peut légitimement dire que l’écriture johannique est vétérotestamentaire. Des expressions proviennent directement de l’AT (voir « Langue, vocabulaire et style »).
Des figures symboliques comme l’Agneau (1, 29.36 ; 19, 36) ; le berger (10, 1-21) ou la vigne (15, 1-10) ne donnent leur signification que si on tient compte de leur enracinement vétérotestamentaire. D’ailleurs, lors de sa mort, Jésus accomplit l’Écriture (19, 28.36-37).

LES FÊTES JUIVES
Les fêtes offrent un cadre temporel, mais aussi spirituel. Lors de la fête des Tentes, Jésus utilise les rites de celle-ci, eau et lumière. L’eau permet de donner un enseignement sur l’Esprit (7, 37-39). Valorisant un symbole de la fête des Tentes, la lumière, Jésus se présente comme « lumière du monde » (8, 12), car il est la Parole de Dieu. Ce rapprochement entre la Parole et la lumière trouve son enracinement dans le Targum (Tg Ex 20, 1s. ; voir p. 278-279). La mention d’Abraham dans le cadre de la fête des Tentes est difficile à comprendre si on ignore une tradition juive qui reconnaît en Abraham, celui « qui fut le premier à célébrer la fête des Tentes » (Jub 16, 20-21 ; voir p. 292). La mention de la proximité de la Pâque juive rythme le texte johannique (2, 13 ; 6, 4 ; 11, 55), car le lecteur est conduit peu à peu vers la vraie Pâque, Jésus, agneau pascal (19, 36).

UNE ESPÉRANCE DE LIBÉRATION ANCRÉE DANS LE JUDAÏSME
Avec l’interrogatoire de Jean par les envoyés de Jérusalem, sous différentes formes, l’attente messianique est exprimée dès le début de l’évangile (1, 19-25). Et, à plusieurs reprises, les foules manifestent leur attente (6, 14-15 ; 7, 26-27.31.40-42).
Jésus, le dernier libérateur, est le nouveau Moïse, bien supérieur à celui-ci ; il accomplit les miracles de l’Exode, il renouvelle le don de la manne (6, 1-15 ; voir Midrash Rabbah sur Qo 1, 9 ; II Ba 29, 8 ; voir ces textes p. 230-231), mais le pain qu’il donne est d’une autre nature, car il est le pain véritable (6, 32). Jésus est le prophète (6, 14 ; 7, 40.52) dont Moïse a parlé (Dt 18, 15), mais il le surpasse (3, 14). N’est-il pas le Christ ?, se demandent les foules (7, 31).
Une matrice juive bien affirmée ne doit pas faire oublier que la communauté des disciples de Jésus se trouve face à un judaïsme reconstitué sous l’impulsion des Pharisiens après le désastre de 70. Jésus s’est trouvé aux prises avec un judaïsme aux visages divers ; à la fin du Ier siècle, seul le judaïsme de type pharisien a survécu ainsi que la communauté des disciples de Jésus, elle-même issue d’un judaïsme aux sensibilités diverses.


Élaboration de l’évangile
Le texte de l’évangile laisse percevoir une élaboration longue et complexe. Les expressions et constructions stylistiques sémitiques sont nombreuses et ont laissé des traces (voir « Langue, vocabulaire et style »). Le texte manifeste un récit qui n’est pas d’une seule venue ; des traditions diverses ont été utilisées pour la rédaction finale. Sans prétendre faire l’histoire des traditions qui sont derrière le texte évangélique, relevons quelques données qui apparaissent facilement. Par exemple, le lien entre le récit « Jésus nourrit une foule » et la « marche sur les eaux » (6, 1-21) est ancien, puisqu’on le retrouve également en Mt 14, 13-33//Mc 6, 30-52. Le prologue (1, 1-18) est vraisemblablement la reprise d’un hymne de la communauté primitive, adapté par l’évangéliste. Il a été vraisemblablement ajouté à l’évangile en même temps que l’épilogue que forme le chapitre 21 ; celui-ci comporte une seconde conclusion. Le discours d’adieux (13, 31-16, 33) a fait l’objet d’une double rédaction comme l’atteste 14, 31 : « Levez-vous ! Partons d’ici ! » Or, l’injonction de Jésus ne se réalise qu’en 18, 1. Un passage comme 3, 31-36 est inséré en vue d’une clarification ; aussi certains commentateurs le rattachent au dialogue entre Jésus et Nicodème (3, 1-21), d’autres aux v. 22-30. Des gloses comme en 4, 2 ont été introduites dans un texte déjà mis en forme.
L’élaboration du texte s’est étendue manifestement sur plusieurs décennies. Ce fait est confirmé par la christologie de l’évangile ; celle-ci suppose une longue maturation conduisant à l’affirmation explicite de la divinité de Jésus (1, 1c ; 20, 28.31).
Si l’on veut se représenter l’histoire de la rédaction on peut penser à une activité rédactionnelle (« l’école johannique ») à l’intérieur d’un courant de pensée homogène (« la communauté johannique ») ; elle s’est étendue sur 70 ans environ. Au départ de ce courant, il y a un témoignage ancien dont le garant est « le disciple que Jésus aimait » (voir p. 31-36). Au cours de plusieurs décennies, un groupe de disciples, conduits par celui qui deviendra l’évangéliste, développe un donné formé de plusieurs traditions. Récits et discours prennent forme au sein d’une tradition orale. Assez tardivement, celui qu’on peut appeler l’évangéliste donne à l’œuvre la forme que nous lui connaissons. Enfin, un rédacteur final termine l’œuvre en y ajoutant le chapitre 21, le prologue, quelques commentaires et des gloses. Il accentue la distance d’avec les disciples du baptiste et le judaïsme pharisien qui se reconstitue. L’évangile semble avoir été publié après la mort de celui qui le garantit (21, 24).

Date de l’évangile
Les données rassemblées ci-dessus, à propos de l’élaboration de l’évangile selon Jean, invitent à placer sa rédaction vers la fin du Ier siècle. En outre, deux points de repère apparaissent précieux. L’évangile témoigne d’un conflit entre la communauté des disciples de Jésus et le judaïsme. Les Juifs désignent souvent aussi bien les autorités juives qui se sont opposées à Jésus que ceux qui combattent la communauté des disciples, les Pharisiens.
Si nous acceptons le rapprochement, contesté certes par certains, entre le terme aposunagôgos, expulsé de la synagogue (9, 22 ; 12, 42 ; 16, 2), et la douzième des bénédictions de la prière dite des dix-huit bénédictions (une prière centrale des offices de la synagogue)*, nous avons alors un indice intéressant pour dater l’évangile. L’expulsion des disciples de Jésus de la synagogue ne s’est pas réalisée avant 85-90. L’évangile a pris sa forme définitive après cette date. En revanche, une autre donnée invite à ne pas dépasser pour sa rédaction la fin du Ier siècle ou le début du IIe. En effet, le papyrus néotestamentaire le plus ancien (P52), d’origine égyptienne, contient quelques versets de l’évangile selon Jean (18, 31-33.37-38), or ce fragment date d’environ 125. Cet évangile est donc connu à cette date en Égypte, pays qui n’est pas son lieu de rédaction. L’évangile a donc reçu sa forme ultime entre 90 et 110.

« Le disciple que Jésus » aimait est-il l’auteur du quatrième évangile* ?
DANS LE QUATRIÈME ÉVANGILE QUEL EST LE VISAGE DU « DISCIPLE QUE JÉSUS AIMAIT » ?
Les v. 20-23 du chapitre 21 mettent en valeur la figure du « disciple que Jésus aimait » ; le v. 24a, quant à lui, place l’ensemble de l’évangile sous sa responsabilité et laisse même entendre que ce disciple aurait écrit toutes ces choses. Les membres de la communauté attestent la véracité de son témoignage : « Nous savons que son témoignage est véridique » (v. 24b). Déjà le témoignage de ce disciple a été invoqué en 19, 35.
Le « disciple que Jésus aimait », mentionné expressément en 13, 23 ; 19, 26 ; 20, 2 ; 21, 7.20, est un personnage important de la seconde partie de l’évangile selon Jean. Il bénéficie d’une attention particulière de la part de Jésus et entretient une relation intime avec celui-ci ; il est « allongé sur le sein de Jésus » (13, 23), tout comme Jésus « est tourné vers le sein du Père » (1, 18). Alors que le disciple est au pied de la croix, Jésus lui confie sa mère (19, 25-27). Son intuition de croyant est soulignée (20, 8 ; 21, 7). Face au « disciple que Jésus aimait », Pierre, mis en parallèle, fait plutôt pâle figure ; il doit passer par ce disciple pour accéder à Jésus (13, 23-25) ; il renie Jésus (18, 12-15 ; 25-27) ; il ne manifeste aucune foi lorsqu’il arrive au tombeau avec « le disciple que Jésus aimait » (20, 3-10). Enfin, il croit en Jésus ressuscité, présent sur le bord du rivage, seulement lorsque « le disciple que Jésus aimait » a exprimé sa reconnaissance du Ressuscité (21, 7-8).
L’anonymat du « disciple que Jésus aimait » et son comportement exemplaire font de lui la figure symbolique de tout croyant. Fort d’une relation privilégiée, suscitée par Jésus lui-même, tout disciple est invité à être fidèle à Jésus-Christ jusqu’à la croix et à lui rendre témoignage.

PEUT-ON IDENTIFIER « LE DISCIPLE QUE JÉSUS AIMAIT » ?
Cependant, cette figure symbolique s’ancre dans l’histoire ; en effet, une figure dépourvue de réalité historique ne meurt pas, comme c’est le cas pour « le disciple que Jésus aimait ». Le rédacteur de l’évangile prend soin de rectifier l’interprétation mal comprise du propos de Jésus dans sa réponse à Pierre. Jésus n’a pas voulu dire que « le disciple que Jésus aimait » ne mourrait pas (21, 23). De plus, si c’était une figure sans ancrage dans l’histoire, « le disciple que Jésus aimait » aurait été mentionné explicitement dès le début de l’évangile, ce qui n’est pas le cas.
Aussi, la tradition chrétienne et les chercheurs à sa suite se sont-ils interrogés sur l’identité du « disciple que Jésus aimait ». Pendant fort longtemps, « le disciple que Jésus aimait » a été identifié avec Jean, le frère de Jacques, un des fils de Zébédée. En effet, dans l’évangile selon Jean, les fils de Zébédée, Jacques et Jean, ne sont pas nommés, sauf en 21, 2 ; ce silence surprend, on a cherché à le faire parler. Dans la tradition synoptique, les fils de Zébédée sont présents à des moments importants de l’activité de Jésus et ce, en lien avec Pierre (Mc 1, 16-20 ; 5, 37 ; 9, 2 ; 13, 3 ; 14, 33). Il en est de même dans les Actes des Apôtres où Jean apparaît en compagnie de Pierre (voir Ac 1, 13 ; 3, 1.3.4.11 ; 4, 13, 19 ; 8, 14 ; 12, 2 – en ce dernier texte il est présenté comme une référence dans la communauté de Jérusalem). Jean est également cité avec Pierre, appelé Céphas par Paul, en Ga 2, 9, lors de l’assemblée de Jérusalem qui s’est tenue en 50. Or, dans l’évangile selon Jean, « le disciple que Jésus aimait » est souvent mentionné avec Pierre. Ce rapprochement a souvent servi d’argument pour justifier l’identification du « disciple que Jésus aimait » avec Jean l’apôtre. Le silence de l’évangile selon Jean sur les fils de Zébédée s’expliquerait par le fait que l’un d’eux, Jean, en est l’auteur. Des deux fils de Zébédée, Jean est privilégié, car son frère Jacques est exécuté sur ordre d’Hérode Agrippa, entre 41 et 43 (Ac 12, 1-2). D’ailleurs, à l’inverse de Jean, Jacques n’occupe pas une place particulière dans la communauté de Jérusalem. Les tenants de l’identification entre « le disciple que Jésus aimait » et Jean, courante jusqu’aux dernières décennies du XXe siècle, pensaient pouvoir trouver un appui dans la littérature patristique qui, selon une certaine interprétation, serait favorable à une telle identification.
Cependant cinq difficultés surgissent : Peut-on imaginer que Jean, l’apôtre, le pécheur galiléen, ait mis par écrit les faits rapportés ? Pourquoi le « disciples que Jésus aimait » apparaît-il seulement en 13, 23 ? Pourquoi, tout au long de l’évangile, un tel intérêt pour Jérusalem de la part de l’apôtre Jean qui est galiléen ? Si l’autre disciple en 18, 15* est à identifier avec « le disciple que Jésus aimait », n’est-il pas étonnant que Jean soit connu du Grand Prêtre ? Enfin, après 50, date de l’assemblée de Jérusalem, le corpus néotestamentaire ne fait plus aucune mention de Jean, le fils de Zébédée, n’est-il pas mort assez tôt, contrairement à ce que prétend une certaine littérature patristique qui confond divers personnages portant le nom de Jean ?

DE LA VOLONTÉ D’IDENTIFIER « LE DISCIPLE QUE JÉSUS AIMAIT », AU RESPECT DE SON ANONYMAT
Depuis quelques décennies, le point de vue des chercheurs a fort évolué, bien que quelques-uns restent fidèles à l’identification jadis courante. Trois arguments sont mis en avant contre celle-ci.
Tout d’abord, le texte johannique n’a aucune donnée qui pousserait à identifier « le disciple que Jésus aimait » et Jean, le fils de Zébédée. Il est même assez étonnant qu’en 21, 2 on mentionne les fils de Zébédée, bien identifiés, et qu’au v. 7 Jean soit mentionné comme « le disciple que Jésus aimait », sans plus d’explication ; ce dernier ne figure-t-il pas plutôt parmi les deux anonymes de 21, 2 ?
Le portrait qu’on peut tracer du « disciple que Jésus aimait » dans l’évangile selon Jean, et celui de Jean qui se dessine dans les synoptiques, est fort différent. Dans le premier, « le disciple que Jésus aimait » est présenté comme quelqu’un qui a une relation particulière avec Jésus ; il comprend immédiatement la pensée du Maître ; dans les synoptiques, Jean, le fils de Zébédée, souvent en compagnie de son frère, Jacques, apparaît, en revanche, comme une personne qui ne comprend pas Jésus (Mc 9, 10.38 ; Lc 9, 54) et dont la fidélité est loin d’être exemplaire (Mc 10, 35-45// ; Mc 14, 37//).
Enfin l’interprétation des textes patristiques est complexe et ne permet pas de dire qu’ils identifient « le disciple que Jésus aimait » et Jean, l’apôtre, comme auteur de l’évangile. Et s’ils le font, quelle valeur peut-on leur attribuer ? En effet, plusieurs personnes portant le nom de Jean sont mentionnées par la tradition et font l’objet de confusions. D’ailleurs, en invoquant Jean, les témoignages patristiques sont plus soucieux de mettre en valeur l’autorité de l’évangile que d’identifier une personne qui a vécu au moins un ou deux siècles avant eux. Une étude fine des textes patristiques montre qu’ils ne peuvent pas permettre de lier « l’auteur » du quatrième évangile et l’apôtre Jean, le fils de Zébédée, le frère de Jacques.
Ayant abandonné cette identification, les chercheurs ont attribué la rédaction du quatrième évangile à diverses personnes : Lazare, Thomas, Jean Marc… ; nombre d’autres personnages du NT ont été proposés. Sans mettre en cause l’ancrage dans l’histoire « du disciple que Jésus aimait », et sans le réduire à la seule fonction symbolique, il est plus sage de conserver l’anonymat du « disciple que Jésus aimait » et de reconnaître en lui le modèle du vrai disciple.

QUEL RÔLE JOUE « LE DISCIPLE QUE JÉSUS AIMAIT » DANS LA PRODUCTION DE L’ÉVANGILE ?
Au chapitre 21, tout comme en 19, 35, « le disciple que Jésus aimait » est présenté comme l’autorité qui garantit le contenu des faits rapportés, c’est son témoignage qui importe. Selon nous, le v. 24a du chapitre 21 doit être compris ainsi : « C’est ce disciple qui témoigne de ces choses et qui les a faites écrire ». En effet, lorsque Pilate rétorque aux grands prêtres des Juifs à propos de l’inscription de la croix : « Ce que j’ai écrit, je l’ai écrit » (19, 22), personne n’imagine Pilate ayant écrit lui-même l’écriteau de la croix. En fait, Pilate l’a fait écrire. Il en est de même pour ce qui concerne « le disciple que Jésus aimait » : il a fait écrire, il a voulu que son témoignage soit mis par écrit.
Tous les évangiles relèvent d’un fait de tradition, ils sont d’un certain point de vue l’œuvre d’une communauté. Cependant, chacun a été marqué par le travail de celui qu’on appelle l’évangéliste, celui-ci a conféré à chaque évangile sa forme. En tenant compte de ces remarques et des données relevées à propos de l’élaboration de l’évangile selon Jean, on peut esquisser la solution suivante en ce qui concerne l’auteur de l’évangile. Au sein de la communauté qui a porté l’élaboration de l’évangile, il y a eu une école composée de quelques disciples qui ont œuvré dans un même sens (« l’école johannique »). Le noyau fondamental de l’évangile est garanti par celui qu’on appelle « le disciple que Jésus aimait », probablement un disciple de Jérusalem (18, 15), d’où son entrée en scène tardive. A t-il rassemblé les premiers éléments de cette tradition originale ou a-t-il été à son origine ? Il est difficile de se prononcer avec certitude. Ce qui est sûr : sans ce personnage, rien ne se serait passé. Un disciple que l’on peut parfaitement appeler l’évangéliste et dont l’identité nous échappe a mis en forme le témoignage du « disciple que Jésus aimait » et lui a donné la forme que nous lui connaissons. En raison du chapitre 21, il est évident qu’il y a eu, enfin, un ultime rédacteur qui a rédigé ce chapitre et a apporté de nombreuses retouches. Par exemple, il a introduit une eschatologie* au sens classique, nuançant ainsi l’eschatologie réalisée, chère à l’évangile selon Jean. Il a voulu rapprocher ce que nous nommons la tradition johannique et les synoptiques, et lier la première à ce que l’on pourrait appeler l’Église apostolique. Inversement, certains auteurs pensent que le noyau le plus ancien de l’évangile selon Jean comportait une eschatologie de type classique sur laquelle se serait greffée l’eschatologie réalisée.


Lieu de composition*
Selon les recherches actuelles, deux villes peuvent être proposées comme des lieux qui ont abrité la longue élaboration du quatrième évangile : Éphèse* et Antioche. La première bénéficie du témoignage patristique ; dès la fin du IIe siècle, plusieurs témoins mettent un lien entre cet évangile et Éphèse. Par exemple, Irénée de Lyon qui a des origines asiates écrit : « Jean, le disciple du Seigneur, celui-là même qui avait reposé sur sa poitrine, publia lui aussi l’Évangile, tandis qu’il séjournait à Éphèse en Asie » (AH III, 1, 1). L’affirmation doit être nuancée, ne serait-ce qu’en raison de confusions qu’Irénée semble commettre dans certains textes entre Jean l’évangéliste et Jean le presbytre à qui Denys d’Alexandrie attribue l’Apocalypse. Il n’en demeure pas moins qu’il est un écho de ce lien mis entre Jean et Éphèse.
Antioche est proposée en raison de son histoire, confrontée aux données du quatrième évangile. La ville a joué un rôle important dans l’histoire du christianisme primitif : c’est là que, pour la première fois, les disciples de Jésus reçurent le nom de « chrétiens » et certains d’entre eux proclamèrent l’Évangile à des Grecs (Ac 11, 19-26). À Antioche, la communauté juive était forte et bien organisée. Le poids de cette communauté n’est pas sans importance pour comprendre le conflit d’Antioche entre Paul et Pierre (Ga 2, 11-14). Une telle communauté, de sensibilité pharisienne, avait la capacité d’interdire l’accès des disciples de Jésus d’origine juive à la synagogue, ce dont témoigne l’évangile selon Jean (9, 22 ; 12, 42 ; 16, 2). Celui-ci a des liens forts avec l’AT et la culture sémitique (voir « Langue, vocabulaire et style »), il est cependant rédigé en grec. Or, cette double culture est caractéristique de la population d’Antioche. Pour sa part, Ignace d’Antioche qui écrit ses lettres vers les années 120 fait un usage assez abondant de l’évangile selon Jean, tout comme de l’évangile selon Matthieu, n’est-ce pas le signe que ces deux évangiles ont marqué la communauté chrétienne d’Antioche ? Les Odes de Salomon*, d’origine sans doute syrienne, ont aussi de nombreuses affinités avec l’évangile selon Jean.
Tenant compte du témoignage patristique et des arguments qui peuvent rapprocher l’évangile selon Jean et Antioche, on peut se rallier à la proposition de Jean Zumstein, grand connaisseur de l’évangile johannique. Il accorde un rôle important à Antioche pour l’élaboration de l’évangile selon Jean, mais il précise que cette localisation antiochienne « ne vaudrait que pour le travail de l’évangéliste, la rédaction finale de ce même évangile et celle des épîtres johanniques devant vraisemblablement être situées en Asie Mineure » (Jean Zumstein, L’Évangile selon saint Jean (1-12), Genève, Labor et Fides, 2014, p. 38).

Jean et les synoptiques
UN ÉVANGILE ORIGINAL
L’originalité du quatrième évangile par rapport aux synoptiques est un fait indéniable. L’organisation du récit, les scènes sélectionnées, les discours de Jésus, les thèmes, le vocabulaire sont différents. Rappelons quelques différences évidentes entre les synoptiques et l’évangile selon Jean. L’activité de Jésus selon Jean se déroule sur une période plus longue que celle supposée par le récit synoptique (voir p. 42). Les fêtes juives permettent un développement de la christologie, ce qui n’est pas le cas pour les trois autres évangiles. Enfin, à partir de 7, 1, Jésus ne revient plus en Galilée ; tout se joue alors à Jérusalem ou en Judée, à une exception près, le séjour au-delà du Jourdain (10, 40-41) et le refuge à Éphraïm (11, 54).
Les chapitres 13 à 17 se déroulent en un même lieu et un même temps, ils ne concernent que Jésus et ses disciples. Les synoptiques n’ont rien d’équivalent, malgré un discours bref après la scène en Lc 22, 21-38. Marie de Magdala et Thomas jouent un rôle important dans les récits d’apparition, ce qui n’est pas le cas dans les synoptiques.

L’ÉVANGILE SELON JEAN A-T-IL ENTRETENU DES RAPPORTS AVEC LA TRADITION SYNOPTIQUE, ET SI OUI DE QUEL ORDRE ?
En dehors du récit de la Passion, peu de scènes sont communes à Jean et aux synoptiques, nous relevons : l’activité de Jean qui baptise (1, 19-34 ; voir Mt 3, 1-17//) ; la purification du temple (2, 11-22// Mt 21, 12-17//) ; la guérison du fils d’un fonctionnaire royal (4, 46-54//Mt 8, 5-13 ; Lc 7, 1-10) ; la séquence, composée de « Jésus nourrit les foules » et de la marche sur les eaux (6, 1-21 //Mt 14, 13-27//Mc 6, 30-52 ; Lc n’a que le récit sur la nourriture) ; l’onction de Béthanie (12, 1-8//Mt 26, 6-13 ; Mc 14, 3-9) ; l’entrée à Jérusalem (12, 12-19//Mt 21, 1-11//) ; la trahison de Judas (13, 21-30//Mt 26, 20-25//). Ces scènes font l’objet d’une écriture et d’une théologie originales dans le quatrième évangile. Celui-ci ne dépend pas littérairement de l’évangile selon Marc ; cela apparaît avec netteté dans les séquences qui sont communes à Marc et à Jean. On peut faire la même remarque à propos des deux autres synoptiques.
On peut aussi relever quelques paroles communes comme par exemple : la demande d’un signe authentifiant le comportement de Jésus (2, 19 ; 4, 48 ; voir Mt 12, 38// ; 16, 1) ; l’exigence pour entrer dans le Royaume (3, 3//Mt 18, 3//) ; la remise de toute chose entre les mains du Fils (3, 35//Mt 28, 18) ; le prophète qui n’est pas honoré par les siens (4, 44//Mt 13, 57//) ; la parole sur la perte de la vie (12, 25//Mt 10, 39// ; 16, 25). Il y en a encore quelques autres, mais, somme toute, ces paroles communes sont peu nombreuses, et dans des contextes différents ou reprises dans des discours qui sont sans rapport avec les propos souvent lapidaires des synoptiques.
Jean ignore un vocabulaire important pour les synoptiques ; tel est le cas, par exemple, de dunamis, puissance, acte de puissance ; kèrussein, proclamer ; euaggelizesthai, annoncer la bonne nouvelle, euaggelion, évangile, (le verbe est fréquent chez Luc, le substantif se retrouve surtout en Mc), eleein, avoir pitié de ; pistis, foi. Le quatrième évangile accorde peu d’importance à un thème comme celui de la basileia theou, le royaume de Dieu, essentiel en synoptiques (seulement deux mentions en 3, 3.5) ; en revanche, Jean recourt volontiers à zôè, vie (36 occurrences), et en particulier à zôè aiônios (17 occurrences), vie éternelle. Cette dernière expression, importante d’un point de vue théologique, n’est pas centrale pour les synoptiques (3 occurrences en chacun des synoptiques). Il en est de même pour sèmeion, signe, et ergon, œuvre, utilisés pour désigner les actions accomplies par Jésus. Un regard sur l’ensemble du vocabulaire johannique et ses notions clés manifeste une forte différence entre Jean et les synoptiques. La christologie johannique, pour sa part, témoigne d’une maturation différente de celle que l’on trouve dans les synoptiques.
L’ensemble de ces observations conduit à reconnaître l’indépendance de la rédaction johannique et son originalité par rapport à la tradition synoptique. Une telle remarque ne signifie pas que la tradition johannique n’a pas connu au moins l’évangile selon Marc, et peut-être les deux autres, notamment l’évangile selon Luc. Antioche et Éphèse, lieux probables de l’élaboration de l’évangile johannique, ont été des centres importants pour le christianisme primitif. Les communautés de disciples de ces métropoles ont accueilli des influences théologiques diverses. Aussi semble-t-il difficile de penser qu’en ces métropoles les disciples aient ignoré, vers 90-100, l’évangile selon Marc composé vers les années 65-70. On pourrait d’ailleurs effectuer une remarque analogue pour Matthieu et Luc, composés une quinzaine d’années après Marc.
Contrairement à ce qui est parfois soutenu, le fait de la mise en œuvre d’un même genre littéraire, « l’évangile », ne joue pas en faveur d’une connaissance des synoptiques par Jean. En effet, contrairement à ce qu’on a longtemps affirmé, le genre littéraire « évangile » n’est pas aussi original qu’on l’a prétendu. En effet, il s’inspire de la bios antique, récit ayant pour thème la vie d’un héros. Il n’est donc pas possible d’affirmer que Jean aurait puisé le genre évangile auprès de ses prédécesseurs et donc en dépendrait. Pour son œuvre, il a pu s’inspirer directement de la bios.
En conclusion, il est assez vraisemblable que le quatrième évangile s’appuie fondamentalement sur un cercle se réclamant du « disciple que Jésus aimait ». Il n’est pas influencé par la tradition synoptique. Une œuvre originale s’est donc constituée à partir d’une tradition indépendante des synoptiques et sur un temps assez long. Un mot de Clément d’Alexandrie marque bien l’originalité de l’évangile selon Jean quand il le qualifie d’« évangile spirituel »*, au sens où cet évangile creuse l’identité de Jésus et son rapport au Père.
 
NB : Sur les liens entre le genre évangile et la bios antique, voir quelques indications dans Jean-Pierre Lémonon, Les Raisons d’un étonnant silence, dans Joseph Doré (dir.), Jésus. L’Encyclopédie, Paris, Albin Michel, 2017, p. 141.


L’intérêt de l’évangile selon Jean pour l’histoire de Jésus de Nazareth
Le recours à l’évangile selon Jean comme source pour l’histoire de Jésus de Nazareth a pendant longtemps été évité. En effet, on pouvait difficilement imaginer que les longs discours prêtés à Jésus remontent à celui-ci. De plus, l’évangile témoigne d’un approfondissement christologique incontestable. Aujourd’hui, la situation est fort différente. Cet évangile apparaît comme un document indispensable pour l’histoire de Jésus de Nazareth ; il faut, bien sûr, l’utiliser de manière critique. Il est intéressant dans trois domaines :
Il contribue à la connaissance de l’attente messianique au Ier siècle et montre l’enracinement du mouvement de Jésus dans le milieu baptiste.
Il aide à donner un cadre temporel et spatial au ministère de Jésus.
Il fournit de précieuses indications pour l’histoire des premières communautés chrétiennes, les rapports qu’elles ont entretenus entre elles et leurs tensions avec le judaïsme.
Ainsi, grâce à l’évangile selon Jean, nous percevons notamment l’importance de l’attente d’un prophète (1, 19-28 ; 6, 14-15 ; 7, 40.52) ; c’est dans la lignée de cette figure que Jésus de Nazareth s’est manifesté. Jésus rejoint Jean qui baptise sur les bords du Jourdain. Là, par l’intermédiaire de celui-ci, il trouve ses premiers disciples (1, 35-39). Au début de son activité publique, à son tour, Jésus apparaît comme baptiseur, trait qu’une glose essaiera par la suite de minimiser (3, 26 ; 4, 1-3).
L’évangile selon Jean donne aussi une indication intéressante sur la durée du temps de prédication de Jésus. Au cours de son ministère, trois célébrations de la Pâque juive sont mentionnées (2, 13 ; 6, 4 ; 11, 55). Le ministère de Jésus a donc duré au moins deux ans et demi. Si l’on suit les synoptiques, l’activité de Jésus pourrait tenir sur six mois. Jésus monte une seule fois à Jérusalem, et ce pour sa Pâque. Cependant Mt et Lc conservent des traces de plusieurs venues de Jésus à Jérusalem (Mt 23, 37-39//Lc 13, 34-35). Les allées et venues de Jésus entre la Galilée et la Judée, mentionnées entre 1, 19 et 6, 71 ne sont connues que par le quatrième évangile ; elles sont fort plausibles.
Les noms de personnes y sont nombreux (voir p. 18) ; des lieux sont indiqués avec précision (5, 2 ; 9, 7 ; 19, 13). Lors de la Passion de Jésus, il n’y a aucune raison de mettre en doute le rôle de Hanne (18, 13), l’homme fort de cette époque, bien connu par l’historien juif Flavius Josèphe. Ce Grand Prêtre n’est plus en fonction, mais reste fort influent ; il conduit un interrogatoire informel permettant de mettre au point les accusations contre Jésus présentées à Pilate. Les autorités juives n’avaient pas le droit de mettre à mort un condamné, or, seul Jean nous donne cette information (18, 31), confirmée notamment par les sources rabbiniques. Selon Jean, le dernier repas de Jésus n’est pas à proprement parler un repas pascal, car la Pâque commence au moment de la mort de Jésus (18, 28 ; 19, 31) : l’indication johannique n’est pas purement symbolique, car peut-on penser que la comparution de Jésus devant les autorités juives ait eu lieu la pâque commencée, comme le laissent entendre les synoptiques ?
Jean est le seul des évangélistes à mentionner l’exclusion de la synagogue des disciples d’origine juive (9, 22 ; 16, 2 ; 12, 42), et les tensions avec les milieux baptistes (3, 26). Les v. 15 à 24 du chapitre 21 de l’épilogue sont vraisemblablement le signe de la reconnaissance du rôle de Simon-Pierre par le milieu producteur de l’évangile selon Jean. En réponse, des courants non johanniques acceptent la théologie sous-jacente à cet évangile.

La réception de l’évangile selon Jean dans l’Église ancienne
Comme en témoigne le papyrus néotestamentaire le plus ancien (P52), dès 125, l’évangile selon Jean est connu en Égypte, région éloignée de son lieu d’élaboration. Vers 200 (P66) un manuscrit presque complet de Jean, confirme le soin qui fut pris de cet évangile. À l’intérieur du courant johannique, une difficulté surgit très tôt, un passage de la première lettre de Jean en témoigne : « Tout esprit qui confesse Jésus-Christ venu dans la chair est de Dieu, et tout esprit qui divise Jésus n’est pas de Dieu, c’est l’esprit de l’antichrist » (1 Jn 4, 2-3). Diviser Jésus c’est séparer le Christ, « être céleste et glorieux, de l’homme Jésus ».
Cette difficulté est le point de départ de diverses hérésies : docétisme et, sous une forme autre, gnosticisme. Selon les docètes, la manifestation du Christ dans la chair n’est qu’une apparence, tandis que les gnostiques prônent un salut par la connaissance de mystères divins plus ou moins ésotériques. Ces courants utilisent, chacun à leur manière, l’évangile selon Jean. Les premiers sont combattus dès le début du IIe siècle par Ignace d’Antioche dans ses lettres aux Églises ; les seconds par Irénée de Lyon avant la fin du IIe siècle. L’ouvrage le plus connu d’Irénée s’intitule d’ailleurs Contre les hérésies. Dénonciation et réfutation de la gnose au nom menteur*. Il s’en prend tout particulièrement au système gnostique élaboré par Valentin (vers les années 150-160) et ses disciples. L’Évangile de Vérité, inspiré par l’évangile selon Jean, découvert à Nag Hammadi en 1945, est sans doute le texte même auquel Irénée fait allusion quand il remarque que les valentiniens prétendent avoir plus d’évangiles que les évangiles reçus par les Églises. Irénée est particulièrement virulent contre l’interprétation que les gnostiques donnent du prologue de l’évangile selon Jean. D’autres textes découverts à Nag Hammadi, notamment l’Apocryphe de Jean, reflètent également une interprétation ésotérique de l’évangile johannique.
C’est encore à la gnose, et en particulier à Héracléon (vers 175), disciple de Valentin, que s’en prend Origène dans son commentaire sur l’évangile selon Jean, dans les premières décennies du IIIe siècle. Origène laisse ainsi entrevoir l’interprétation qu’Héracléon donnait de certains passages de l’évangile selon Jean. Héracléon essayait d’y retrouver « le mythe valentinien de l’esprit déchu qui, à travers le Christ, reprend conscience de sa propre origine » (G. Giamotto). Le commentaire d’Origène sur l’évangile selon Jean aura une grande influence sur la tradition chrétienne.
Au milieu du IIe siècle, dans la Première apologie tout comme dans le Dialogue avec Tryphon, Justin fait largement appel au Logos dans sa controverse avec philosophes et Juifs. Mais ce Logos, médiateur entre le Père et la création, est-il un emprunt au logos johannique ou un thème cher aux apologistes ? Il est difficile d’en décider, car Justin ne donne pas de citation textuelle de Jean.
Au milieu du IIIe siècle, un courant théologique produisit une interprétation plus littérale de l’évangile johannique en réaction aux interprétations allégoriques et symboliques, souvent échevelées, que prônaient les courants gnostiques. L’évangile selon Jean tient aussi une place non négligeable dans les débats que se livrent les partisans d’Arius et leurs adversaires, car des formulations de l’évangile selon Jean peuvent prêter à des interprétations erronées en ce qui concerne la divinité du Christ et son rapport avec le Père. Notamment une parole de Jésus fait l’objet de controverses : « le Père est plus grand que moi » (14, 28c) ; l’insistance de Jésus sur son obéissance à la volonté du Père fait également difficulté.
Plusieurs Pères livreront soit un commentaire de cet évangile, soit des homélies sur cet évangile. On peut noter entre autres le commentaire de Cyrille d’Alexandrie (380-444), et celui de Théodore de Mopsueste (vers 350-428), disparu en grec, mais connu dans une version syriaque. Quant à Augustin (354-430) et Jean Chrysostome (349-407) ils ont laissé des homélies qui constituent un véritable commentaire de l’évangile, sans prétention savante. Nombre d’autres Pères utilisent aussi largement cet évangile dans des prédications ou dans d’autres travaux.
Documents accompagnant l’introduction
p. 17 : « Monter à Jérusalem, à la fête » est une expression traditionnelle pour exprimer la venue des pèlerins à Jérusalem à l’occasion des fêtes (2, 13 ; 5, 1 ; 7, 8.10.14 ; 11, 55 ; 12, 20).
p. 18 : Sur la fête des Tentes, voir p. 248-250.
Sur la fête de la Dédicace, voir p. 335-336.
p. 31 : La bénédiction contre les hérétiques empêchait les judéo-chrétiens de participer au culte synagogal.
Cette bénédiction est la douzième des dix-huit bénédictions, aussi appelée prière Amidah (car dite debout) ou Tephilah (la Prière, par excellence). Cette prière est un élément central des offices à la synagogue. Malgré son nom, la douzième bénédiction est en fait une malédiction qui vise des Juifs hérétiques, et parfois plus précisément des Juifs croyant en Jésus. Elle est ancienne. À l’origine, elle a probablement été rédigée dans le contexte de la lutte des Maccabées contre les Juifs collaborateurs des forces syriennes (vers 160 avant J.-C.). Elle a ensuite été modifiée à plusieurs reprises et précisée en fonction des circonstances. Vers 85-90, dans le texte dirigé contre les hérétiques, on intégra la mention des Nazaréens. La bénédiction a pour fonction de protéger la communauté d’Israël contre les hérétiques ; elle constitue pour ceux-ci une malédiction ; ils ne peuvent pas la prononcer sans se maudire, aussi doivent-ils alors s’abstenir de prendre part aux offices à la synagogue. Ce fut le cas des Juifs croyant en Jésus. Les versions de la Birkat ha-minim (la bénédiction des hérétiques) sont nombreuses, ce qui rend son étude complexe.
Nous citons le texte trouvé « parmi les fragments de la genizah de la synagogue karaïte du Caire » dans la traduction de Simon Claude Mimouni, elle reflèterait une version ancienne, « de peu postérieure à la destruction du Temple de Jérusalem par les Romains ».
Simon Claude Mimouni, Le Judéo-christianisme ancien, Paris, Éd. du Cerf, 1998, p. 171 : « Pour les apostats, qu’il n’y ait pas d’espoir ; et que le royaume de l’impertinence [l’empire romain] soit déraciné de nos jours ; et que les nosrim [les Juifs qui ont suivi Jésus] et les minim [les hérétiques juifs] disparaissent en un clin d’œil, qu’ils soient effacés du livre des vivants et ne soient pas inscrits avec les justes ; béni sois-tu Seigneur, qui soumets les impudents. »
Les termes entre parenthèses sont des explications qui n’appartiennent pas à l’original.
Aujourd’hui certains chercheurs refusent de mettre un lien entre le terme aposunagôgos, exclu de la synagogue, et la douzième bénédiction.
p. 31 : Sur l’identité du disciple que Jésus aimait, voir le dossier rassemblé par J. Lê Mînh Thông, Qui est le disciple que Jésus aimait ?, Paris, Éd. du Cerf, 2019.
p. 33-34 : Selon nous, il faut identifier cet autre disciple connu du Grand Prêtre et le disciple que Jésus aimait, et ce pour trois raisons : il est en compagnie de Simon-Pierre, comme, à plusieurs reprises, « le disciple que Jésus aimait » ; il est désigné comme « un autre disciple », expression que l’on retrouve avec l’article défini « l’autre disciple » en 20, 2 appliqué au « disciple que Jésus aimait » ; cet « autre disciple », présent lors de la Passion de Jésus, se retrouve logiquement au pied de la croix où il est désigné comme « le disciple que Jésus aimait » (19, 25-27).
En revanche, contre l’avis de certains commentateurs, il est difficile d’identifier le disciple anonyme de 1, 37.40 et « le disciple que Jésus aimait », car rien dans le vocabulaire ne permet un tel rapprochement. Certes ce disciple est mentionné à proximité de l’appel de Simon, mais ce lien n’est pas suffisant pour conduire à une identification.
p. 34 : Le Canon de Muratori atteste le lien entre un Jean, l’un des disciples, et l’évangile. C’est un manuscrit latin publié par Muratori (1672-1750). Il énumère les écrits du NT reconnus par la plupart des communautés chrétiennes (c’est la règle, d’où son nom de canon) ; la liste est assez proche de celle que nous connaissons aujourd’hui. Selon certains, cette traduction latine qui comprend des fautes reproduit un texte grec de la fin du IIe siècle ; selon P. Vallin, le texte ne serait pas une traduction et aurait pu être rédigé par Victorin de Petavio (250-304). Il est à noter qu’il n’est pas dit que ce Jean soit l’apôtre Jean, le frère de Jacques.
Le document (lignes 9-16) atteste le lien entre un Jean et l’Évangile, ainsi que le lien entre ce Jean et les épîtres (lignes 26-34) sans en préciser le nombre, mais en citant 1 Jn 1, 1-4.
Le quatrième livre des évangiles est de Jean, l’un des disciples. À ses co-disciples et aux évêques qui l’exhortaient, il dit : « Jeûnez avec moi aujourd’hui durant trois jours et ce qui sera révélé à chacun, nous nous le raconterons les uns aux autres. » La même nuit, il fut révélé à André, l’un des apôtres, que Jean avec l’assentiment de tous, en leur nom, décrirait toutes choses.
C’est pourquoi, alors que divers sont les principes enseignés par chacun des livres des évangiles, ils ne diffèrent en rien pour la foi des croyants, puisque c’est par un esprit unique et principal que toutes choses sont déclarées, sur la nativité, la Passion, la résurrection, la conversation avec ses disciples, et sa double venue, la première, méprisée, en humilité qui a eu lieu, la seconde, glorieuse, avec la puissance royale, qui aura lieu.
Quoi donc d’étonnant, si Jean profère avec tant de constance chacune de ces choses dans ses lettres, disant de lui-même : « Ce que nous avons vu de nos yeux, et avons entendu de nos oreilles, et ce que nos mains ont palpé, ces choses nous vous les avons écrites. Ainsi, en effet, il ne se confesse pas seulement voyant et auditeur, mais aussi écrivain, dans l’ordre, de toutes les choses merveilleuses du Seigneur » (P. Vallin (trad.), dans Centre Sèvres (collectif), Le Canon des Écritures. Études historiques, exégétiques et systématiques, Paris, Éd. du Cerf, 1990, p. 233).
p. 36 : Eschatologie au sens classique et eschatologie réalisée. L’eschatologie est la réflexion concernant les derniers temps, et donc l’intervention définitive de Dieu dans l’histoire des hommes. Selon la tradition juive et les synoptiques, le jugement se réalise à ce moment-là ; la résurrection des morts et la vie éternelle sont des biens alors accordés à ceux qui ont reçu l’Évangile. Le quatrième évangile n’ignore pas cette forme d’eschatologie (5, 28-29 ; 11, 24). Cependant, une autre eschatologie y est affirmée à côté de cette conception classique. Pour Jean, et cela est original, le jugement est une réalité présente, chacun participe à son propre jugement en accueillant ou en refusant la Parole du Christ (3, 18-19 ; 5, 24-25 ; 11, 25-26). Aussi, pour la tradition johannique, la vie éternelle est-elle déjà là, d’où l’expression d’eschatologie réalisée. Cette pensée met en valeur l’importance du temps présent, tandis que l’eschatologie des synoptiques insiste davantage sur l’inaccompli de notre monde.
p. 36-37 : À propos du lieu de composition.
Jean et Éphèse selon Irénée (c. 130-202). Irénée est un témoin important du lien entre Jean et Éphèse, il affirme notamment la présence de Jean à Éphèse à l’époque de Trajan (empereur romain de 98 à 117), il écrit : « Certains ont entendu [Polycarpe] raconter que Jean, le disciple du Seigneur, étant allé aux bains à Éphèse, aperçut Cérinthe, à l’intérieur ; il bondit alors hors des thermes sans s’être baigné, en s’écriant : “Sauvons-nous, de peur que les thermes ne s’écroulent, car, à l’intérieur, se trouve Cérinthe, l’ennemi de la vérité !” […] Ajoutons enfin que l’Église d’Éphèse, fondée par Paul et où Jean demeura jusqu’à l’époque de Trajan, est aussi un témoin véridique de la tradition des apôtres » (AH III, 3, 4, traduction A. Rousseau).
Polycarpe a été évêque de Smyrne, il est mort en 155. Historiquement, le témoignage d’Irénée sur la longévité de Jean l’apôtre est fort suspect. Il n’en demeure pas moins l’écho d’une tradition.
Deux personnes portent le nom de Jean à Éphèse. Papias, évêque de Hiérapolis, publia vers 130-140, l’Explication des paroles du Seigneur dont nous ne connaissons aujourd’hui que des extraits. Selon Irénée (AH V, 33, 4) Papias aurait été l’auditeur de Jean l’évangéliste à Éphèse, ce qui a contribué à accréditer l’idée d’un Jean évangéliste très âgé vivant ses dernières années à Éphèse. Eusèbe de Césarée (265 ?-340), pour sa part, nuance les affirmations d’Irénée sur les liens entre Papias et Jean l’évangéliste. Selon lui, dans la préface de ses livres, Papias ne dit pas qu’il a été auditeur d’apôtres, mais « qu’il a reçu ce qui regarde la foi de ceux qui les avaient connus » ; il cite le texte même de Papias, texte perdu aujourd’hui (HE III, 39, 1-7). Selon Eusèbe, c’est de Jean le presbytre que Papias a été l’auditeur. Il ajoute : « il y a eu en Asie deux hommes de ce nom (celui de Jean), et il y a à Éphèse deux tombeaux qui maintenant encore sont dits ceux de Jean ».
Selon Eusèbe, Denys d’Alexandrie (évêque de cette ville en 248) confirmerait le lien entre Jean l’apôtre et l’évangile, mais refuse de lui attribuer l’apocalypse qu’il attribue à un autre Jean ; il confirme ainsi le souvenir, à Éphèse, de deux Jean :
« Denys examine le livre entier de l’Apocalypse. Après avoir montré qu’il était impossible de le comprendre suivant le sens obvie, il poursuit en disant : « Au terme pour ainsi dire de toute sa prophétie, le prophète [Jean, l’auteur de l’apocalypse] déclare bienheureux ceux qui gardent la prophétie et aussi lui-même : “Bienheureux celui qui garde les paroles prophétiques de ce livre, et moi, Jean, qui vois et entends cela. “Qu’il s’appelle donc Jean et que cet écrit est de Jean, je ne dirai pas le contraire et j’accorde qu’il est d’un homme saint et inspiré de Dieu, mais je n’accepterais pas facilement que celui-ci fut l’apôtre, le fils de Zébédée, le frère de Jacques, de qui sont l’Évangile intitulé selon Jean et l’Épître catholique” » (HE VII, 25, 6-7, trad. G. Bardy et L. Neyrand).
p. 37 : Les Odes de Salomon et Antioche. Ce texte est souvent cité dans l’Église ancienne, c’est un recueil de 42 pièces poétiques. Leur texte, oublié, a été publié en syriaque au début du XXe siècle. Les Odes furent écrites à l’origine en grec dans la seconde moitié du IIe siècle, elles émanent d’une communauté judéo-chrétienne de Syrie, peut-être d’Antioche, dont elles commentent la liturgie.
p. 41 : Dans les Hypotyposes, Clément d’Alexandrie (c. 150-215) cite une tradition des anciens presbytres, rapportée par Eusèbe. Elle concerne l’ordre des Évangiles ; après avoir fait mention des trois premiers, il écrit : « Quant à Jean, le dernier, voyant que les faits matériels avaient été exposés dans les Évangiles, poussé par ses disciples et divinement inspiré par l’Esprit, il composa un Évangile spirituel » (HE VI, 14, 7).
Dans une autre œuvre, Clément lie Jean à Éphèse, tout en confondant, quoi qu’il en dise, l’évangéliste et l’auteur de l’Apocalypse (Quel riche sera sauvé ? 42).
p. 43-44 : Usage de Jean par les hérétiques selon Irénée. Dans l’AH III, 11, 7 Irénée s’en prend, entre autres, aux disciples de Valentin qui « utilisent abondamment l’Évangile selon Jean pour accréditer leurs syzygies ; mais ils sont convaincus par cet évangile même de ne rien dire de correct, ainsi que nous l’avons montré dans le premier livre » (traduction A. Rousseau). Irénée dénonce également ceux qui donnent une forme particulière à l’évangile selon Jean, afin de rejeter les propos sur le Paraclet (III, 11, 9).
 
NB : Les syzygies sont des couples formés par les éons, les puissances éternelles par lesquelles l’Être suprême gouverne le monde.




Prologue
Du Verbe qui était Dieu au Fils unique qui est Dieu
Jn 1, 1-18
1Au commencement était le Verbe,
et le Verbe était auprès de Dieu,
et le Verbe était Dieu.
2Celui-ci était au commencement auprès de Dieu.
3Tout est devenu [egeneto] par lui,
et sans lui rien n’est devenu [egeneto] de ce qui devint [gegonen]*.
4En lui était la vie
et la vie était la lumière des hommes,
5et la lumière brille dans les ténèbres,
et les ténèbres ne l’ont point saisie.
6Il y eut un homme [egeneto anthrôpos], envoyé de Dieu ; son nom était Jean.
7Celui-ci vint en témoin,
pour rendre témoignage à la lumière,
afin que tous croient par lui.
8Celui-là n’était pas la lumière,
mais (il vint) afin qu’il rende témoignage à la lumière.
9Il était la vraie lumière,
qui, en venant dans le monde*, illumine tout homme.
10Il était dans le monde,
et le monde est devenu [egeneto] par lui,
et le monde ne l’a pas reconnu.
11Il est venu dans son propre bien,
et les siens ne l’ont pas accueilli.
12Mais à ceux qui l’ont reçu
il a donné pouvoir de devenir enfants de Dieu,
à ceux qui croient en son nom,
13eux qui ne sont pas nés du sang*,
ni d’un vouloir de chair, ni d’un vouloir d’homme,
mais de Dieu.
14Et le Verbe est devenu [egeneto] chair
et il a habité parmi nous
et nous avons contemplé sa gloire,
gloire que, Fils unique, plein de grâce et de vérité, il tient du Père.
15Jean témoigne à son sujet et il a crié disant :
« Celui-ci était celui dont j’ai dit :
celui qui vient après moi est passé [gegonen] devant moi,
parce que, avant moi, il était. »
16De sa plénitude, en effet, tous, nous avons reçu,
et grâce sur grâce.
17Car la Loi fut donnée par Moïse,
la grâce et la vérité sont advenues [egeneto] par Jésus-Christ.
18Personne n’a jamais vu Dieu ;
[le] Fils unique [qui est] Dieu*,
qui est tourné vers le sein du Père,
celui-là l’a fait connaître.

Le texte est difficile à traduire ; nous avons distingué eimi, être et ginomai, devenir, ce qui, dans nombre de traductions, n’apparaît pas. Il nous a semblé préférable de traduire ho logos, par « le Verbe » plutôt que par « la Parole », ainsi nous conservons mieux le caractère particulier de ho logos en cette péricope (voir p. 66-67).
Ces dix-huit versets sont couramment considérés comme le « prologue » de l’évangile, ce genre étant connu de la littérature antique où il revêt des formes diverses. Le prologue se présente sous la forme d’un hymne dont l’écriture est originale par rapport à l’ensemble de l’évangile. Il manifeste, cependant, des liens avec le récit qui se développe à partir de 1, 19, notamment par la double mention de Jean (v. 6-8.15). En ces v. 1 à 18, l’évangile présente une christologie fort élaborée. Ces versets insistent sur la venue du Verbe en notre humanité et constituent une confession de foi très forte en Jésus, « le Fils unique [qui est] Dieu ». Le cri de Thomas – « mon Seigneur et mon Dieu » (20, 28) – et la conclusion en 20, 31 lui font écho. De plus le verbe est porteur de vie (v. 4) or la foi permet aux croyants d’avoir la vie (20, 31c). En suivant le parcours de Jésus, entre 1, 19 et la fin du chapitre 20, le lecteur dispose des éléments qui lui permettent de faire sienne la confession de foi initiale.
Le prologue ouvre l’évangile selon Jean par ces mots solennels : « Au commencement était le Verbe et le Verbe était auprès de Dieu, et le Verbe était Dieu. » Il se clôt par : « [Le] Fils unique [qui est] Dieu, qui est tourné vers le sein du Père, celui-là l’a fait connaître. » Verbe et Fils unique désignent la même personne, Jésus-Christ (v. 17b). Un mouvement d’ensemble se dessine du Verbe qui « au commencement […] était Dieu » (v. 1) au « Fils unique [qui est] Dieu » (v. 18). Le v. 1 décrit la situation du Verbe au commencement dans sa relation à Dieu. Ce qui est dit du Verbe au v. 1c (« il était Dieu ») est également dit du Fils unique au v. 18b (« qui est Dieu »). Le Fils unique est « tourné vers le sein du Père », comme son origine. Le v. 18 insiste sur la fonction du Fils après que « le Verbe [eut] habité parmi nous ». Il conclut le prologue en présentant la relation entre « le Fils unique [qui est] Dieu » et le Père. Dans sa relation aux hommes, le Fils unique a une fonction spécifique (« [Il] a fait connaître [le Père] ») et leur a conféré un certain nombre de biens. Le lecteur est placé dans le temps d’après Pâques.
En cette péricope, trois unités se dessinent (v. 1-5 ; v. 6-13 ; v. 14-18). Dans les v. 1 à 5, un regard d’ensemble est porté sur la personne du Verbe et son œuvre. Les v. 6 à 13 constituent une deuxième unité ; ils contemplent ce qu’est devenu le Verbe, lumière que les ténèbres n’ont point saisie. Enfin, les v. 14-18 indiquent les biens que le Verbe apporte à la communauté des disciples, qui témoigne (« nous avons contemplé sa gloire »). Il est à noter que du v. 1 au v. 13 il n’y a aucun indice de personnalisation qui indiquerait une relation du type « nous-vous » ; en revanche, les v. 14 à 18 recourent au « nous », absent jusqu’ici. L’hymne passe alors d’un regard d’ensemble sur le Verbe, lumière, à son effet particulier pour la communauté des disciples, d’où, au seuil du v. 14, une nouvelle mention du Verbe, comme c’était le cas, en ouverture, au v. 1. Cependant, le « nous » qui caractérise les v. 14 à 17 disparaît au v. 18, l’hymne renoue alors avec « l’universalité » présente en son début.
L’identité du Verbe et son œuvre
v. 1-5
En cette unité, trois subdivisions apparaissent. En effet, il y a le temps de ce qui est avant même la création, au commencement (v. 1-2) ; puis la création est évoquée (v. 3) et enfin le Verbe est considéré dans sa fonction de lumière des hommes (v. 4-5).

LE VERBE* AVANT LA CRÉATION
V. 1-2
Avant le temps de la création et celui de la venue du Verbe comme lumière des hommes, il y a ce qui est « au commencement », qui préexiste à tout. Au début de l’hymne, le Verbe est situé « au commencement » (en archè). Il y a une allusion à un autre commencement, celui que l’on trouve au début de l’Écriture (Gn LXX 1, 1), le commencement de la création. Mais une différence essentielle apparaît ; en effet, le « commencement » des v. 1-2 de l’évangile est situé avant même la création, c’est le temps de Dieu, le temps de la préexistence du Verbe. En ces versets, l’hymne évoque un temps inconnu de l’homme. Le Verbe ne préexiste pas seulement à sa manifestation, mais il est avant même la création qui ne serait pas sans lui.
Le Verbe qui (était) Dieu était en relation avec celui-ci. La préposition pros*, auprès de, marque la communion qui existe entre le Verbe et Dieu. Tout au long de son récit, l’évangéliste insiste sur la communion entre le Père et le Fils. Le v. 1a l’annonce. En effet, les v. 1-2 n’évoquent pas des « entités » juxtaposées (Dieu et le Verbe), mais leur rapport dynamique. En ce commencement qui échappe à toute perception humaine, le Verbe et Dieu étaient dans une relation étroite. L’imparfait indique une relation qui est dans ce temps primordial et qui se prolonge au-delà de celui-ci. En ce commencement, « le Verbe était auprès de Dieu », bien plus « le Verbe était Dieu ». Le v. 1 reflète une longue maturation de la réflexion chrétienne, car, pour la communauté, ce qui a été premier à propos de Jésus, c’est l’affirmation sotériologique (ce qui concerne le salut). Au v. 18 il est redit que la situation primordiale échappe à l’homme puisque « personne n’a jamais vu Dieu ».

LE RÔLE DU VERBE LORS DE LA CRÉATION
V. 3
Aux imparfaits des v. 1-2 s’oppose l’aoriste du v. 3 (expression de la ponctualité) ; celui-ci affirme le rôle du Verbe dans ce qui est devenu la création. Comme l’indique le « tout » du v. 3, dans la création, rien n’échappe à l’action du Verbe, le cosmos est son œuvre. Le verbe utilisé au v. 3 n’est plus « être » comme aux v. 1-2, mais ginomai, devenir, car l’hymne passe du domaine de l’être, c’est-à-dire de la permanence, à celui du devenir, caractéristique de la création. Le Verbe a toujours été, alors que les autres réalités sont devenues et donc l’idée du temps est introduite. En assurant que rien n’a échappé au Verbe de ce qui existe, le v. 3b renforce son rôle par rapport à la création. Le rapport entre le Verbe et la création renvoie à Gn 1, 3.6.9 : « Dieu dit […] et est devenu. » La Parole est performative.

LE VERBE, LUMIÈRE* DES HOMMES, DÉFIE LES TÉNÈBRES
V. 4-5
Le v. 4 ne s’intéresse plus à l’action créatrice avec la préposition dia, par (v. 3 au sens de la cause instrumentale), mais à ce qui était de tout temps dans (en) le Verbe au bénéfice des hommes : la vie. Celle-ci est source de lumière pour les hommes (voir 8, 12 où l’on retrouve l’opposition entre la lumière de la vie et les ténèbres ; voir encore 9, 5). La vie est le but ultime donné à ceux qui croient (20, 31), il s’agit de la vie pour toujours, la vie éternelle. Donner la vie est l’œuvre même du Verbe. Le Verbe-lumière est sauveur pour les hommes (v. 4b). La lumière de la vie a toujours été dans le Verbe (verbe être à l’imparfait) ; source de vie pour les hommes, elle brille (son actualité) dans les ténèbres. L’opposition entre la lumière et les ténèbres (skotia) n’est pas sans rappeler une fois de plus la Genèse (voir 1, 4 « Dieu sépara la lumière de la ténèbre [skotos] »). Un parallèle se dessine entre le v. 5b et le v. 10c et enrichit le sens de katalambanô, saisir, du v. 5. « Les ténèbres ne l’ont point saisie » au double sens de ce verbe : arrêter/retenir et comprendre/accueillir. Une conviction fondamentale est alors exprimée : les ténèbres sont incapables d’arrêter la lumière. De plus, elles ne peuvent pas la comprendre. Cependant, pour tout homme, « la lumière brille dans les ténèbres » (v. 5.9), car « la vraie lumière […] illumine tout homme » (v. 9).
Le refus de la lumière* n’est pas total
v. 6-13
L’unité s’organise en trois subdivisions (v. 6-8 ; v. 9-11 ; v. 12-13).


LE TÉMOIGNAGE RENDU PAR JEAN À LA VRAIE LUMIÈRE
V. 6-8
En contraste avec ce qui a été affirmé sur le Verbe, Jean est un humain qui est venu à un moment précis de l’histoire. Son rôle de témoin en faveur de la lumière est bien souligné ; il était au service de celle-ci « afin que tous croient par lui ». La lumière à laquelle Jean rend témoignage est destinée à tous les hommes ; l’action de Jean met en évidence l’incrédulité dénoncée. Jean n’est pas la lumière, il est seulement un témoin de celle-ci. Il y a probablement en cette insistance sur le fait que Jean n’est pas la lumière, mais son témoin, une pointe dirigée contre les milieux baptistes. En 5, 34-36 il sera redit que Jean n’est qu’un homme, bien que les Juifs aient voulu se réjouir brièvement à sa lumière.

UN REGARD DÉSABUSÉ : LE REFUS D’ACCUEILLIR* LE VERBE
V. 9-11
Bien distingué de celui qui vint uniquement comme témoin de la lumière, le Verbe est présenté comme « la vraie lumière ». C’est en venant dans le monde que le Verbe se manifeste comme celui qui « illumine tout homme ». Par sa venue, le Verbe est bien « la lumière des hommes » affirmée au v. 4b. Très semblable par sa construction au v. 3a, le v. 10b souligne le lien originel qui existe entre le monde, au sens de l’humanité, et le Verbe, car « le monde est devenu par lui ». Dans l’hymne, quatre termes servent à désigner ce qui est dans la dépendance du Verbe créateur : tout (v. 3), le monde (v. 10), son propre bien, les siens (v. 11). « Tout » désigne la réalité la plus large, la création dans sa matérialité, rien n’échappe au créateur. En revanche, trois termes visent la même réalité : l’humanité. Parce que le Verbe est son créateur, le monde, au sens de l’humanité, est considéré comme « son propre bien ». En raison du lien étroit que l’humanité entretient avec le Verbe, les hommes peuvent être dits « les siens ». Ils appartiennent au Verbe, leur créateur, ils sont de sa famille. Le v. 11 insiste donc sur le lien fondamental entre le Verbe et l’humanité, ce qui rend d’autant plus scandaleux le fait que les « siens ne l’ont pas accueilli » (v. 11b). L’affirmation d’un refus général d’accueillir le Verbe met en cause l’attitude d’ensemble de l’humanité ; elle est manifestement exagérée, à un point tel que les v. 12-13 corrigent sérieusement ce regard négatif.

UNE OUVERTURE AU VERBE
V. 12-13
Une rupture est instaurée entre les v. 10-11 et les v. 12-13. Les v. 12 et 13 se placent dans le temps d’après Pâques, ils constatent que, dans une humanité caractérisée par le refus, il y a des personnes qui ont reçu* le Verbe. Le v. 12 contredit l’affirmation générale des v. 10-11. En effet, certains ont accueilli le Verbe. Recevoir le Verbe-lumière, c’est croire en la personne du Verbe, ce qui permet de devenir enfants de Dieu. Quant au v. 13, il oppose deux types de naissance, naître d’une démarche humaine ou naître de Dieu. Ceux qui croient en la personne du Verbe-lumière ne sont pas nés d’une démarche humaine, mais de Dieu. L’affirmation est reprise et développée dans l’échange entre Jésus et Nicodème (3, 5-10). Ce dernier s’étonne qu’il soit possible de « naître à nouveau d’en haut ». Jésus apporte une précision : la naissance dont il parle c’est « naître d’eau et d’Esprit », condition pour « entrer dans le Royaume de Dieu ». Le disciple a besoin d’une seconde naissance. Celle-ci n’est pas en concurrence avec la naissance humaine, car elle se situe à un autre niveau.
Les biens accordés à « ceux qui croient en son nom »
v. 14-18
Les v. 12-13 ont dessiné un nouveau groupe qui se caractérise par la foi en la personne du Verbe, par l’accueil de celui-ci. En cette dernière unité, ce groupe est pris en considération. Le recours à « nous » personnalise l’unité (v. 14.16).
Comme les unités précédentes, celle-ci connaît trois subdivisions (v. 14 ; v. 15 ; v. 16-17).


LA CONTEMPLATION DE LA GLOIRE DU FILS UNIQUE
V. 14
En devenant chair, le Verbe est entré dans un monde voué au devenir et donc à la mort. En effet, la « chair », c’est l’homme considéré dans sa précarité, sa vulnérabilité. Selon le mot d’Is 40, 6-7a, « tous les êtres de chair sont de l’herbe […] l’herbe sèche, la fleur se fane ». L’être de chair n’est rien par rapport à la gloire de Dieu et à sa Parole. Cependant, cet être de chair qu’est devenu le Verbe se distingue de tout autre être de chair, car, dans sa personne, on peut contempler sa gloire. Israël espérait la présence de Dieu au milieu de son peuple, cela se réalise de manière inattendue par le Verbe devenu chair. Sa présence parmi les siens est bien soulignée.
Pour exprimer la présence du Verbe « parmi nous », l’auteur de l’hymne recourt à un verbe dont la famille linguistique s’est enrichie au cours de l’histoire d’Israël. En effet, skènoô, camper, habiter, est de la même famille que skènè, le terme utilisé pour « la tente du témoignage » (Ex 33, 7-11), signe de la présence de Dieu au milieu des siens (Ex 25, 8). Dans la tente* réside la gloire de Dieu (Ex 40, 34 ; Nb 14, 10). Désormais, celle-ci n’est plus à chercher du côté de la tente, symbole du Temple, elle est liée au Verbe devenu chair. La gloire c’est la présence salvifique de Dieu ; celle-ci se contemple dans la chair du Verbe. L’auteur du prologue se présente comme un membre de la communauté de ceux qui croient en son nom et qui rend témoignage à cette gloire (« nous »). Si la gloire de Dieu se manifeste dans le Verbe devenu chair c’est que les temps eschatologiques sont ouverts (Is 60 ; 66, 18-24 ; Ez 36, 23 ; 44, 4).
Pour préciser le rapport qu’entretiennent Dieu et le Verbe, apparaissent la figure du Fils et celle du Père. Le Fils ne s’est pas attribué la gloire qui est dans sa chair, il la tient du Père. Quand le prologue parle des enfants de Dieu (v. 12), il recourt au pluriel, ce qui va de soi, ce sont des tekna Theou. Le Verbe, devenu chair, est d’une tout autre nature ; de lui seul, il est possible de dire « Fils unique ». Il tient sa gloire du Père en raison de sa nature même : « Fils unique plein de grâce et de vérité » (v. 14). Monogenès*, unique, évoque en Jean le Fils que le Père a envoyé dans le monde comme le précise 3, 16. Mais ce Fils est aussi unique en raison de l’amour que ceux qui croient en son nom lui portent. Lorsque l’auteur du prologue veut caractériser pour la première fois le Fils unique, il le présente « plein de grâce et vérité ». L’expression n’est pas sans enracinement dans l’AT ; elle rappelle notamment la manière dont Dieu se présente à Moïse lors du renouvellement de l’Alliance (Ex 34, 6-7)*. La grâce et la vérité sont des expressions de la miséricorde de Dieu et de sa fidélité à l’Alliance. La vérité exprime aussi la solidité de Dieu face à des créatures qui sont comme l’herbe qui passe (Ps 90, 5) ou face aux idoles qui ne sont pas (Is 43, 10).

LE TÉMOIGNAGE DE JEAN
V. 15
Jean « a crié » dans le passé (un parfait) ; le témoignage rendu par ce cri a une actualité (d’où « témoigne », un présent). Le propos de Jean, rapporté en ce verset, anticipe ce qui est dit en 1, 30 lorsqu’il présente Jésus comme l’agneau de Dieu : « avant moi, il était ». Jean fait ainsi écho à ce qui était dit de l’antériorité du Verbe (v. 1-2). Ce dernier, devenu chair, est de tout temps puisqu’il était « au commencement ».

LES BIENFAITS ACCORDÉS PAR LE VERBE DEVENU CHAIR
V. 16-18
Le v. 16 renoue avec le v. 14 par hoti que nous avons traduit « en effet ». Le prologue ne cherche plus à caractériser la plénitude de grâce et de vérité qui distingue le Fils unique, mais les biens qui découlent de la participation à sa plénitude pour ceux qui croient en son nom. Ceux qui l’ont reçu (v. 12) bénéficient de bienfaits avec surabondance (grâce sur grâce). Le v. 17 précise ces bienfaits en introduisant une distinction entre la Loi donnée par Moïse et « la grâce et la vérité advenues par Jésus-Christ ». La grâce et la vérité sont le salut et la révélation définitive que seul Jésus-Christ communique. Sans rien renier de la Loi, c’est l’occasion d’affirmer l’incomparable supériorité de Jésus-Christ sur Moïse. Plein de « grâce et vérité » (v. 14), le Fils unique communique ces biens à ceux qui l’accueillent. Au v. 17, le Verbe, contemplé à travers tout le prologue, reçoit enfin un nom qui exprime son humanité, Jésus-Christ. À partir de 1, 19 le lecteur suivra concrètement celui-ci, il sera alors conduit jusqu’à la confession de foi (20, 31).
Le v. 18, à la fois conclusion des v. 14-17 et de l’ensemble du prologue, atteint un sommet en affirmant le dévoilement de Dieu réalisé par le Fils unique. Par rapport aux v. 1-2, le v. 18 présente une nouvelle relation, celle qu’entretiennent le Fils et le Père. Des déplacements ont été réalisés par rapport aux affirmations des v. 1-2 : « du Verbe qui était Dieu » au « Fils unique » qui est Dieu. Quant au Dieu que personne n’a jamais vu, il est dévoilé comme Père.
La tradition biblique insiste sur l’inaccessibilité de la vision de Dieu par l’homme (Ex 33, 18-20 ; 19, 21 ; Dt 4, 12 ; 1 R 19, 11-13 ; Si 45, 1-5). Le Fils unique ne met pas fin à cette situation, néanmoins, il introduit une brèche. En effet, il fait connaître Dieu. Sous le verbe exègeomai, faire connaître, est sous-jacente l’idée d’une certaine forme de dévoilement, d’une explicitation. Jésus fait connaître le Père en étant le chemin qui conduit vers la Vérité et donne la vie. À Philippe qui exprime le désir qui habite les disciples de voir le Père, Jésus répond : « Qui m’a vu a vu le Père » (14, 9). Jésus fait cette réponse après avoir affirmé en 14, 6b : « Moi, je suis le chemin et la vérité et la vie. Personne ne va vers le Père si ce n’est par moi. »
La connaissance de Dieu qu’apporte le Fils unique n’est pas réservée à ceux qui croient et qui constituent la communauté désignée par le « nous ». Tout homme est concerné par cette connaissance. Le prologue se place du point de vue d’un événement déjà réalisé, car « il l’a fait connaître » est un aoriste. L’hymne se place à la fin du parcours de Jésus. Aux v. 17 et 18, est dévoilée la confession de foi affirmée à la fin de l’évangile : Jésus est Dieu, il est le Christ, le Fils unique.

Conclusion sur la fonction du prologue
Le prologue constitue l’ouverture de l’évangile selon Jean ; il affirme la préexistence du Verbe qu’est Jésus-Christ. L’identité du Christ est clairement donnée. Cette ouverture exprime la fonction irremplaçable du Christ dans la connaissance de Dieu. Tout en étant porteur de la foi de la communauté johannique, le prologue exprime la difficulté pour le Verbe d’être accueilli, reconnu. En ces versets, tout comme dans l’ensemble de l’évangile, christologie et sotériologie sont intimement mêlées. Tout au long de l’évangile on constate les refus de membres d’Israël à croire au Christ, et pourtant, malgré ces résistances, la communauté chrétienne s’est constituée. Rien ne peut arrêter le Verbe.
Documents sur 1, 1-18
Établissement du texte. Pour ces 18 versets, il faut s’assurer tout d’abord du meilleur texte possible, car quelques variantes font difficulté. Nous retenons les plus importantes. Les manuscrits les plus anciens ne mettent pas de ponctuation entre les v. 3 et 4. Des Pères de l’Église ancienne comme Clément d’Alexandrie (c. 150-c. 215), Tertullien (155-225), Origène (185-254), coupent le v. 4 du v. 3 par un point. Nous retenons cette interprétation, et non point celle qui apparaît après le IVe siècle et est retenue par les manuscrits les plus courants.
Au v. 9 « venant dans le monde » peut se rattacher à « la vraie lumière » ou à « tout homme ». Nous avons choisi de rattacher l’expression à la « vraie lumière », car ce choix est cohérent avec l’ensemble du prologue qui met en valeur ce trait remarquable : la venue du Verbe qui est la lumière.
Le v. 13 pose un problème textuel qui en modifie radicalement le sens. Tous les manuscrits grecs et l’ensemble des versions ont un aoriste pluriel comme le retient notre traduction. Cependant quelques très rares manuscrits et quelques Pères anciens comme Justin (100-165), Irénée (130-208), Tertullien ont un singulier ce qui donne : « lui qui ne fut engendré ni du sang […] mais de Dieu ». Dès lors, ce verset rejoindrait l’affirmation de la conception virginale. Tertullien attribue aux gnostiques la version au pluriel, car ils ont « tendance à appliquer aux “spirituels” ce qui était dit de Jésus ». D. Mollat a popularisé le choix du singulier par les premières éditions de la Bible de Jérusalem. Il résume ainsi l’argument principal sur lequel il s’appuie : « Jean n’emploie le verbe “engendrer” à l’aoriste (ce qui est le cas en ce verset) qu’à propos du Christ ; à propos des chrétiens il emploie le parfait. » Aujourd’hui, les commentateurs, y compris la Bible de Jérusalem (1998), retiennent la version au pluriel.
Enfin le v. 18 comporte diverses variantes, mais trois émergent : « Fils unique » ; « un Dieu Fils unique », « le Fils unique Dieu ». Cette dernière est préférable.
Sur l’histoire de la rédaction de l’hymne. Selon nombre d’exégètes, sous une forme sensiblement différente, ce texte a eu une première vie en dehors de l’évangile selon Jean. En effet, des thèmes importants déployés dans l’évangile comme par exemple, ceux du « fils de l’homme », des signes, de l’Esprit, de l’heure… sont absents de ce prologue. À l’inverse, ho Logos, le « VERBE », avec une connotation christologique spécifique, est caractéristique de cette ouverture et disparaît ensuite. Les mentions de Jean (v. 6-8.15) qui annoncent celui qui vient après lui sont plutôt de type narratif et interrompent le développement de l’hymne. Elles ont vraisemblablement été insérées par l’ultime rédacteur pour rattacher l’hymne à l’ensemble de l’Évangile. La reconstitution de l’hymne dans sa forme originale a suscité de nombreux essais.
Aucun de ceux-ci n’a fait l’unanimité.
v. 1 : Dans la koiné avec le verbe être, pros, suivi de l’accusatif, comporte un sens analogue à celui de para, avec le datif, auprès de.
Le Verbe. Le terme que nous traduisons par « le VERBE » est ho Logos, la Parole ; ce substantif revient souvent en Jean comme dans l’ensemble du NT. Il n’en demeure pas moins que ce nom comporte un sens tout à fait particulier dans le prologue à tel point que l’on parle parfois à son propos, sans même le traduire, du « Logos » johannique. Sa traduction latine est Verbum, d’où notre traduction « le VERBE ». Dans le prologue, ho Logos est essentiellement lié à la préexistence du Christ, l’évangile ne l’emploie plus avec un tel sens. Recourir à Logos, dès le début de l’évangile, c’est laisser entendre que Jésus-Christ est la Parole incarnée qui accomplit la tradition d’Israël.
Le prologue recourt à ho Logos, car le terme n’était pas étranger au monde grec, en raison de sa résonnance chez les platoniciens et stoïciens des Ier et IIe siècles de notre ère, néanmoins, il en transforme le sens. La différence porte au moins sur trois traits : le Logos johannique est transcendant au monde, le logos grec, lui, est immanent ; il est une véritable personne, ce qui n’est point le cas pour le logos grec ; enfin il comporte le sens biblique de Parole qui se communique, alors que le logos grec est de l’ordre de la raison.
Logos lie fortement la tradition d’Israël et l’événement Jésus-Christ. En particulier, quand on suit l’accueil réservé à Jésus de Nazareth, on retrouve des phénomènes analogues à l’accueil réservé à la Parole dans l’histoire d’Israël ; les refus y sont nombreux. Tout comme Israël vit par la Parole qui est lumière pour le peuple, c’est par l’accueil de Jésus-Christ que vient la vie. Logos place immédiatement Jésus dans le prolongement de la Torah/Loi. Le choix de Logos insiste sur la communication qui se réalise par Jésus comme le manifeste clairement 1, 18 b.
Le Verbe, sagesse de Dieu ? Des caractéristiques de la Sagesse dans l’AT pourraient conduire à rapprocher le Verbe et la Sagesse. En effet, la Sagesse jouit d’une grande intimité avec Dieu ; cependant, elle est distincte de Dieu (Si 24, 1-22). Comme le Verbe, elle préside à la création (Pv 8, 22-31), elle collabore lors de la création (Sg 9, 9). Sur l’ordre de son créateur, elle établit sa demeure en Jacob (Si 24, 8) ; elle « trouve [ses] délices parmi les hommes » (Pv 8, 31) ; elle vit parmi eux (Ba 3, 38). La Sagesse a une mission auprès des hommes (Sg 7, 22-8, 1). Comme Salomon, ces derniers doivent prier pour l’obtenir (Sg 9, 1-12), car elle leur indique comment vivre (Sg 9, 9-12) ; elle leur communique ses bienfaits : « elle enivre les hommes de ses fruits » (Si 1, 16-17). Ces expressions pourraient laisser penser qu’il y a de la part de l’auteur de l’hymne une volonté de rapprocher le Verbe et la Sagesse. Il ne semble pas que ce soit le cas. En effet, tout d’abord, la Sagesse n’est pas nommée ; mais surtout la Sagesse et la Loi sont identifiées dans la tradition sapientiale (Si 24, 23-34 ; Ba 4, 1-2), or en 1, 17, on prend soin de bien distinguer la Loi que donne Moïse et les bienfaits que procure Jésus-Christ. Le Verbe est d’une tout autre nature que la Sagesse ; sa relation avec Dieu le conduit à une communion parfaite. L’hymne insiste sur la situation unique du Verbe.
LUMIÈRE. La lumière, bienfait de Dieu. Dans l’AT, la lumière bénéficie d’une riche histoire. À la création, Dieu sépare la lumière de la ténèbre (Gn 1, 4). Lors des plaies d’Égypte, les Égyptiens sont plongés dans les ténèbres, alors que « les fils d’Israël avaient de la lumière là où ils habitaient » (Ex 10, 23). La colonne flamboyante a guidé Israël dans le désert (Sg 18, 1-3). La lumière est symbole de libération, de vie, tandis que les ténèbres représentent le malheur, la captivité, la mort.
La Loi comme lumière, chemin de vie. La Loi, le précepte sont pour les membres du peuple de Dieu « une lampe, une lumière », « un chemin de vie » (Pv 6, 23 ; Ps 119, 105). La Loi procure aux fils d’Israël une lumière incorruptible (Sg 18, 4) ; elle est source de lumière (Ps 36, 10). La lumière, don de Dieu, apporte la vie (27, 1 ; Ps 80, 4.8.20) Le Targum représente les paroles de Dieu, ses commandements, comme lumière (voir p. 278-279).
Des personnages, source de lumière. Outre les liens étroits entre la Loi et la lumière, l’AT connaît des personnages-clés, source de lumière : le Messie (Is 9, 1) dont la lampe brillera au Temple (1 R 11, 36), signe de continuité de la dynastie davidique ; le Serviteur, « destiné à être la lumière des nations » (Is 42, 6 ; 49, 6). Lors de l’instauration définitive du Règne de Dieu « brillera la lumière » (Za 14, 7).
Une certaine forme de dualisme à Qumrân. Dans le judaïsme on trouve plus ou moins accentuée une certaine forme de dualisme lumière-ténèbres (voir Test. de Lévi 19, 1 ; Test. de Joseph, 19). Le dualisme est très marqué chez les gens de Qumrân (1 QS III, 13-IV, 26 ; Hymnes, P, IX, 27).
La lumière dans le quatrième évangile. Les propos du quatrième évangile sur la lumière sont à comprendre sur cette toile de fond traditionnelle.
L’opposition lumière-ténèbres est chère à Jean. Cependant, la lumière n’a rien à craindre des ténèbres, incapables de l’arrêter et de la comprendre (1, 5). Le dualisme en Jean est de type sotériologique, et non ontologique. La lumière invite à un comportement, à une pratique, à une manière d’être. Les hommes ont à choisir la lumière ou les ténèbres, or, souvent, ils préfèrent les ténèbres (3, 19-21).
Dès le prologue, le Verbe entretient un rapport étroit avec la lumière (1, 4.5.8b). « [Le Verbe] était la vraie lumière » (1, 9). La vie qui est dans le Verbe éclaire les hommes (1, 4). Au cours de son ministère, Jésus s’identifie à la lumière (8, 12 ; 9, 5 ; 12, 46 ; sans se nommer, Jésus se présente encore comme lumière en 3, 19 ; 11, 9-10 ; 12, 35-36). En s’affirmant « lumière », Jésus revendique le rôle traditionnellement tenu par la Loi, par la Sagesse ou le Serviteur, voire le Messie ; il est la Parole de Dieu. Il fait converger vers lui différentes figures à connotation messianique. En faisant appel à la lumière, Jésus ouvre à l’universel ; celle-ci n’est pas pour le seul Israël, mais pour tous les hommes.
La lumière qu’est Jésus (12, 35) conduit à la vie. La métaphore de la lumière sert à Jésus pour exprimer son activité salvifique. « Celui qui fait la vérité vient à la lumière » (3, 21). Elle évite la marche dans les ténèbres et donne ainsi aux hommes la possibilité d’avancer en toute sécurité (11, 9-10 ; 12, 35). Il y a, néanmoins, un effet paradoxal de la lumière qu’est Jésus, car elle ouvre les yeux des aveugles, mais rend aveugles ceux qui se croient sans péché et qui font le mal (9, 41 ; 3, 20.21). Sur la lumière voir encore p. 277-278.
À noter : Jean se distingue vivement de la lumière (1, 8) ; par rapport à celle-ci il n’est qu’un témoin (1, 7.8), et cependant, à sa manière, il procure aux hommes une lumière (5, 35).
v. 10-12 : Trois verbes différents sont utilisés pour désigner le refus ou l’accueil : ginôskô (v. 10c), reconnaître ; paralambanô (v. 11b), accueillir ; lambanô (v. 12), recevoir.
v. 14b : La tente abrite l’arche d’Alliance où sont déposées « les dix Paroles que le Seigneur avait proclamées » (Dt 10, 3-5). Dans la tente, Moïse converse avec Dieu.
v. 14c : « Le Seigneur passa en face de lui et proclama : “Le Seigneur, le Dieu de miséricorde et de pitié, de longue patience, de grande pitié et de vérité qui maintient la justice et exerce la pitié sur des milliers, qui enlève les fautes, les injustices et les péchés” » (Ex 34, 6-7). Dans l’AT, en particulier dans les psaumes (Ps 25, 10 ; 61, 8 ; 86, 15 ; 103, 8…), sous un vocabulaire varié, « grâce et vérité » apparaissent comme des caractéristiques de Dieu.
MONOGENÈS est un trait du vocabulaire johannique. Sur 9 occurrences du terme dans le NT, quatre sont dans l’évangile selon Jean (1, 14.18 ; 3, 16.18), une en 1 Jn (4, 9). C’est seulement dans la littérature johannique que le terme désigne le Fils par excellence (en Lc 7, 12 ; 8, 42 ; 9, 38 il qualifie un fils unique ; en He 11, 17 il est appliqué à Isaac). Ce terme met en valeur le rapport unique qui existe entre le Père et le Fils. Le Fils unique est situé à un tout autre niveau que tous ceux qu’on peut qualifier de « fils de Dieu » ou d’« enfants de Dieu ». Il est vraisemblable que, sous ce terme, se trouve une allusion à Isaac, le fils unique d’Abraham, que Dieu demande en sacrifice (Gn 22, 2.8.12-16). Le Targum développe fort le récit biblique sur la ligature d’Isaac (voir p. 301-302).

Questionnaire sur 1, 1-18
1. Mettre en parallèle les v. 1 et 18, relever les transformations qui se sont opérées du début à la fin de la péricope.
2. Pour avoir une première vue d’ensemble d’un texte complexe, il est bon de définir les unités qui le composent et de préciser les subdivisions de chaque unité.
3. Noter les versets qui peuvent être placés en parallèle en raison d’un thème proche ou d’une construction identique.
4. Être attentif aux différences entre « être » et « devenir ». Quelle portée cela peut-il avoir d’un point de vue théologique ?
5. Relever les rapprochements avec le début du livre de la Genèse.
6. Que représentent au v. 11 « son propre bien » et « les siens » ? Ces deux expressions désignent-elles une même réalité ? Peut-on les rapprocher du « monde » mentionné au v. 10 ? Quelle que soit la réponse, positive ou négative, la justifier.
7. Rassembler tout ce qui est attribué à l’action du Verbe.
8. Comment comprendre le fait que le « nous » apparaît seulement à partir du v. 14, et disparaît au v. 18. À partir de cette observation que peut-on dire sur les bénéficiaires de l’action du Verbe ?





PREMIÈRE PARTIE
LE TEMPS DU MINISTÈRE
1, 19-12, 50
Comme nous l’avons noté dans l’introduction, l’évangile selon saint Jean est composé de deux parties (1, 19-12, 50 et 13, 1-20, 31). Après avoir commenté le prologue, nous entrons dans la partie narrative.
Cette partie comporte plusieurs sections. La première section va de 1, 19 à 6, 71. Jésus va et vient entre Judée et Galilée, ce qui le conduit à passer par la Samarie. Elle se développe de l’appel des premiers disciples, préparé par le témoignage de Jean, à la scission qui surgit parmi ceux qui, jusqu’alors, ont suivi Jésus (6, 60.68). À partir de 7, 10 Jésus quitte définitivement la Galilée. Déjà les v. 1à 9 du chapitre 7 sont orientés vers Jérusalem.



PREMIÈRE SECTION
Des premiers disciples de jésus à la décision des douze
1, 19-6, 71
La section est constituée de cinq ensembles qui se regroupent en deux parcours. Le premier est composé des trois premiers ensembles ; il constitue un parcours sur le croire (1, 19-4, 54) ; le second parcours, composé de deux ensembles, est une marche vers la rupture avec de nombreuses controverses (5, 1-6, 71).


Un parcours sur le croire
1, 19-4, 54
Le premier ensemble de ce parcours est caractérisé par la constitution d’un groupe de disciples (1, 19-2, 12). Un transfert s’est opéré ; en 2, 11, « disciples » ne désigne plus les disciples de Jean (1, 35.37), mais ceux qui croient en Jésus et le suivent (2, 2.11.12). Le deuxième ensemble se déroule à Jérusalem et en Judée, il regroupe les premières manifestations publiques de Jésus et les premières controverses (2, 13-4, 3). Enfin, Jésus opère une ouverture en direction de non-Juifs (4, 4-54).
*
Des disciples de Jean à ceux de Jésus
Jn 1, 19-2, 12
Après la méditation sous forme hymnique sur l’origine de Jésus et sur le but de sa venue (1, 1-18), le récit du ministère de Jésus commence par un ensemble qui court de 1, 19 à 2, 12. Un noyau de disciples affirmant leur foi en la personne de Jésus se constitue. L’action de Jean tisse un lien entre l’hymne (1, 6-8.15) et le début du récit. L’ensemble trouve son unité en raison de la constitution progressive du groupe des disciples du Nazaréen à partir d’une parole de Jean qui baptise. Celui-ci présente Jésus à ses disciples comme l’agneau de Dieu. La foi des hommes venus à Jésus s’exprime pour la première fois à la suite du signe réalisé par Jésus à Cana de Galilée. Désormais, Jésus et un certain nombre de personnes font cause commune à un point tel que celles-ci sont nommées « ses disciples » (2, 11-12).
L’ensemble est formé de trois péricopes : le témoignage de Jean (1, 19-34), le rassemblement des premiers disciples (1, 35-51) et le signe réalisé par Jésus à Cana de Galilée (2, 1-12). Des indications de temps (v. 29.35.43) rythment les deux premières péricopes. Quatre journées sont ainsi délimitées. La dernière péricope met en valeur le premier signe opéré par Jésus et ses conséquences pour les disciples affirmant leur foi en sa personne (2, 1-12). Le v. 12 constitue un verset de transition d’un lieu à un autre. L’indication donnée en 2, 1 (« le troisième jour ») prolonge l’indication des quatre journées. Faut-il voir en 1, 19-2, 12 le déroulement d’une semaine ? Nous reviendrons sur cette question.
DU TÉMOIGNAGE NÉGATIF DE JEAN À L’ATTESTATION EXPLICITE
1, 19-34
19Et voici quel fut le témoignage de Jean lorsque, de Jérusalem, les Juifs envoyèrent vers lui des prêtres et des lévites pour lui poser la question : « Qui es-tu ? » 20Il déclara, il ne nia pas, il déclara : « Je ne suis pas le Christ. » 21Et ils lui demandèrent : « Quoi donc ? Es-tu Élie ? » Il dit : « Je ne le suis pas. » – « Es-tu le Prophète ? » Il répondit : « Non. » 22Ils lui dirent alors : « Qui es-tu ?… que nous apportions une réponse à ceux qui nous ont envoyés ! Que dis-tu de toi-même ? » 23Il affirma : « Je suis la voix de celui qui crie dans le désert : “Aplanissez le chemin du Seigneur”, comme l’a dit le prophète Isaïe. » 24Or ceux qui avaient été envoyés étaient des Pharisiens. 25Ils lui demandèrent encore et lui dirent : « Si tu n’es ni le Christ, ni Elie, ni le Prophète, pourquoi donc baptises-tu ? » 26Jean leur répondit disant : « Moi, je baptise dans l’eau. Au milieu de vous, se tient celui que vous ne connaissez pas ; 27il vient après moi et je ne suis même pas digne de dénouer la lanière de sa sandale. » 28Cela se passait à Béthanie, au-delà du Jourdain, où Jean baptisait. 29Le lendemain, il porte son regard sur Jésus qui vient vers lui et il dit : « Voici l’agneau de Dieu qui enlève le péché du monde. 30C’est de lui que j’ai dit : “Après moi vient un homme qui m’a devancé, parce que, avant moi, il était.” 31Moi-même, je ne le connaissais pas, mais c’est afin qu’il fut manifesté à Israël que je suis venu baptiser dans l’eau. » 32Et Jean témoigna disant : « J’ai vu [tethéamai] l’Esprit, tel une colombe, descendant du ciel et il demeura sur lui. 33Et je ne le connaissais pas, mais celui qui m’a envoyé baptiser dans l’eau, c’est lui qui m’a dit : “Celui sur lequel tu verras l’Esprit descendant et demeurant sur lui, c’est lui qui baptise dans l’Esprit saint.” 34Et moi j’ai vu et j’ai témoigné qu’il est, lui, le Fils de Dieu. »

La péricope ouvre le début du récit de l’activité publique de Jésus. Elle commence sous la forme d’une enquête menée par les autorités de Jérusalem sur Jean : nous partons à la quête du Messie, du Prophète, et chacun devra se déterminer. Même si tous les groupes n’ont pas le même rôle, tout Israël est convoqué : les Juifs, c’est-à-dire les autorités, les prêtres, les lévites, les Pharisiens, mais aussi les disciples de Jean ; une ligne de fracture va se dessiner.
À la demande des autorités juives, Jean offre un témoignage sur lui-même sous forme négative ; en même temps, il annonce la venue d’un plus grand que lui et désigne de manière énigmatique Jésus qui passait. Au v. 35 commence une nouvelle péricope ; à la suite d’un nouveau témoignage de Jean, deux de ses disciples se mettent à suivre Jésus.
Témoignage et témoigner (v. 19.32.34) encadrent la péricope ; le sujet de cette activité est Jean. Cette famille linguistique indique un procès, mais aussi la conviction de celui qui est interrogé. Jean est le témoin de celui qui va paraître. Le témoignage rendu par Jean dans les v. 19-34 s’étend sur deux journées (v. 29 le lendemain). Lors de la première journée, Jean est aux prises avec les autorités juives (v. 19-28) ; lors de la seconde journée (v. 29-34), les destinataires de son propos ne sont pas précisés. Chaque journée constitue une unité.
Témoignage négatif de Jean sur sa personne
1, 19-28
Des prêtres et lévites envoyés par les autorités juives (les Juifs) conduisent une enquête sur Jean. À deux reprises, ils lui posent la même question : « Qui es-tu ? » (v. 19.22). En cette circonstance, sous la formule très générale « les Juifs » sont désignés les membres des grandes familles sacerdotales, car les envoyés sont des prêtres et des lévites. Ceux-ci posent la question pour la première fois sans suggérer de réponse. Jean, pour sa part, confère à la question une résonnance messianique, ce qui le conduit à répondre négativement. Le récit insiste sur la réponse négative de Jean : « Il déclara, il ne nia pas, il déclara : « Je ne suis pas* le Christ*. » En raison de la réponse négative, deux autres questions sont posées, elles mettent en scène d’autres figures typiques de l’attente d’Israël : Élie et le Prophète. Dans les deux cas, la réponse de Jean est à nouveau négative. Les attentes de l’intervention d’un envoyé de Dieu pour délivrer Israël sont diverses (voir p. 88-89), trois d’entre elles sont mentionnées en ces versets ; chacune trouve son fondement dans un passage de l’Écriture : le Messie, une figure royale (Is 7, 14 ; Mi 5, 2) ; Élie dont on attend la venue avant le Jour du Seigneur (Ml 3, 23) ; le Prophète sur la base d’une parole adressée à Moïse (Dt 18, 15).
Pour la deuxième fois, il est alors demandé à Jean : « Qui es-tu ? » (v. 22). Les prêtres et lévites insistent sur la nécessité d’une réponse ; ils veulent satisfaire les autorités juives dont ils sont les envoyés (v. 22), tout comme Jésus est l’envoyé du Père. Alors Jean donne une définition en fonction de son action en citant Is 40, 3* : « Je suis la voix de celui qui crie dans le désert : “aplanissez le chemin du Seigneur.” » Il a pour fonction d’aplanir le chemin du Seigneur, en préparant son accueil, car il appelle à la conversion (voir Mt 3, 2//). Il est la voix qui, à la manière du héraut, annonce la manifestation de la gloire de Dieu dans le désert, lieu traditionnel de la rencontre entre Dieu et son peuple. En Isaïe, « Seigneur » désigne le Dieu d’Israël, Jean emploie ce terme pour évoquer Jésus qu’il n’a pas encore rencontré.
Au v. 24, l’identité des envoyés est différente de celle indiquée au v. 19. Il s’agit alors de Pharisiens. Le récit manifeste ainsi une trace de reprise de la rédaction ; mais, surtout, au début de son récit, l’évangéliste annonce les deux groupes qui vont s’opposer à Jésus (autorités sacerdotales et Pharisiens), chacun à sa manière et selon ses objectifs. Parfois ils se rejoindront dans l’accusation qu’ils portent contre lui.
L’interrogatoire se poursuit ; cependant, ce n’est plus l’identité du Baptiste qui est au cœur du débat, mais sa pratique : « Pourquoi baptises-tu ? » Les enquêteurs sont surpris par une pratique qu’ils réservaient au Messie, à Élie ou au Prophète. Jean se limite à un baptême d’eau qu’il opposera à un baptême dans l’Esprit au v. 33. La question sur son rite baptismal est l’occasion pour Jean d’annoncer la présence au milieu d’Israël d’un inconnu : « Au milieu de vous se tient celui que vous ne connaissez pas » (v. 26). L’éminente dignité du personnage évoqué est caractérisée : « Il vient après moi et je ne suis même pas digne de dénouer la lanière de sa sandale*. » Le drame d’une partie d’Israël est discrètement annoncé. Nombre d’Israélites, et en particulier Pharisiens et autorités sacerdotales, ne reconnaîtront pas celui qui se tient au milieu d’eux. De nombreux Juifs, en effet, se fieront à leurs forces et ne reconnaîtront pas l’identité de Jésus, car ils ne connaissent pas le Père qui l’a envoyé (7, 28-29 ; 8, 19 ; 15, 21).
Jean agit en un lieu qui n’appartient pas aux régions juives traditionnelles*. En effet, le lieu du baptême est situé en Pérée, une région située au-delà du Jourdain, liée au royaume d’Hérode Antipas, tétrarque de Galilée (voir encore 10, 40).
En cette première journée, le nom de Jésus n’a pas été mentionné. L’interrogatoire de Jean s’achève au v. 28 ; un autre temps s’ouvre pour Jean : celui du témoignage positif et de l’accueil. Jean, institué comme témoin par les Juifs, les invite à dépasser leurs catégories ordinaires : Christ, Prophète, nouvel Élie pour regarder vers le Seigneur (v. 23). Il applique à Jésus une parole d’Isaïe qui, à l’origine, concerne le Dieu d’Israël. Pour sa part, Jean se présente comme une simple voix, car le message vient d’ailleurs (voir v. 33 « celui qui m’a envoyé baptiser dans l’eau »).

La reconnaissance de Jésus
1, 29-34
Une nouvelle journée s’ouvre (le lendemain, v. 29). En ces versets, Jésus est expressément mentionné, alors que, dans l’unité précédente, Jean parlait de manière énigmatique d’un inconnu qui se tient « au milieu de vous ». Le messie inconnu, présent au milieu des hommes, est alors dévoilé par le témoignage de Jean. L’unité est bien délimitée par le « regard »* de Jean (v. 29.34). Le récit insiste sur l’expérience visuelle de Jean qui n’est pas sans évoquer la foi.
La vue de Jésus offre à Jean la possibilité de préciser qui est Jésus, car il a vu l’Esprit* descendre et demeurer sur celui-ci. La venue de l’Esprit avait été indiquée à Jean comme le signe de reconnaissance de celui dont il avait parlé précédemment de manière énigmatique (v. 27a). Après avoir désigné Jésus comme « l’agneau de Dieu qui enlève le péché du monde » (v. 29b), il peut compléter son propos du v. 27a et préciser d’où vient la dignité de cet homme : « Après moi vient un homme qui m’a devancé, parce que, avant moi, il était. » Par deux fois (v. 31a.33a), Jean insiste sur le fait qu’il ne connaissait pas celui qu’il annonce. Ainsi est soulignée la valeur de la vision de l’Esprit. Jean ne décrit pas le baptême de Jésus comme le font les synoptiques. Il laisse cependant entendre que c’est lors du baptême de Jésus qu’il a bénéficié du signe que constitue cette venue. En effet, le baptême dans l’eau que Jean donnait avait pour but de manifester Jésus. Jean répond ainsi à la question qui lui avait été posée lors de la journée précédente : « Pourquoi baptises-tu ? » (v. 25b).
Des informations importantes sur Jésus sont destinées à toute personne qui écoute le témoignage de Jean, et non plus aux seules autorités juives, car aucune indication n’est donnée sur les destinataires immédiats des propos de Jean. Celui-ci atteste qui est Jésus de manière multiple. Il est « l’agneau de Dieu qui enlève le péché du monde » (v. 29) ; il est celui qui était avant Jean, bien qu’il vienne après (v. 30) ; il est celui sur qui l’Esprit descend et demeure (v. 32.33), enfin il est le Fils de Dieu* (v. 34). Chacune de ces qualifications portées sur Jésus éclaire d’une façon particulière la personnalité de Jésus ; elles constituent un ensemble de traits qui dépassent les représentations traditionnelles du messie d’Israël.
L’agneau de Dieu oriente déjà vers la Passion de Jésus ; celui-ci est ainsi annoncé comme l’agneau pascal dont aucun os n’est brisé (19, 36) et comme le serviteur d’Isaïe (52, 13-53, 12). Jean aime les inclusions entre le début et la fin de son récit. Jésus vient après Jean, et pourtant il était avant lui. Ainsi est suggérée la préexistence du Messie avant sa manifestation à Israël (voir 1, 2.15 ; 8, 24.28.58 ; 13, 19). L’Esprit ne descend pas sur Jésus pour une tâche particulière comme c’est le cas pour les « Juges », les sauveurs d’Israël, car il descend et demeure sur lui de manière permanente. Jean approfondit l’identité de celui qui baptise dans l’Esprit saint en attestant « qu’il est, lui, le Fils de Dieu ». On retrouve ce titre dans la confession de Nathanaël, alors complété par « le roi d’Israël » (v. 49). En lien avec les v. 1-18, « le Fils de Dieu » comporte le sens fort que lui donneront les croyants en Jésus, le Christ. Tout croyant n’aura pas vu, à la manière de Jean, l’Esprit descendre et demeurer sur Jésus ; cependant, c’est ce même Esprit qui permet à tout croyant de témoigner que Jésus est le Fils de Dieu
Documents sur 1, 19-34
Jean dans le quatrième évangile (1, 6-8.15.19-34.35-38.40 ; 3, 22-4, 1 ; 5, 33-36 ; 10, 40-42).
Jean et ses démêlés avec Hérode Antipas sont connus par l’historien juif Flavius Josèphe et le NT. Selon Josèphe, autour des années 28-30, Jean fut condamné à mort par Hérode Antipas, lequel craignait que sa force charismatique « n’incitât à une révolte » (Ant. Jud. 18, 116-119). La version de la mort de Jean donnée par les évangiles, notamment celle de Marc (Mc 6, 17-29), est assez différente. Mais, d’un côté comme de l’autre, l’ensemble des récits concernant Jean laissent percevoir la dimension prophétique du personnage et l’importance du baptême qu’il proposait. Il ne faut pas réduire le mouvement baptiste, né au début du Ier siècle, à la personne de Jean et à ses disciples.
À la différence des synoptiques, le quatrième évangile accorde peu d’intérêt à la personne de Jean. Il s’intéresse à son action et à son témoignage. Sa généalogie n’est pas indiquée, il ne donne aucune indication sur son habit, ni sur sa manière de vivre. Jean baptise, mais il n’est jamais désigné par son surnom : « le baptiste ». Son activité se situe « à Béthanie au-delà du Jourdain », selon 1, 28, à « Aenon, près de Salim » (3, 23) dans la vallée du Jourdain, « au-delà du Jourdain » (10, 40). Son emprisonnement est mentionné (3, 34), cependant le quatrième évangile ne livre pas de récit de sa mort.
Les autorités juives font enquêter sur son rôle. Jean y répond en deux temps. Il refuse tout d’abord de laisser penser qu’il revêtirait quelque dignité messianique (1, 20-21 ; 3, 28), il se définit à l’aide d’Is 40, 3. Il est le héraut qui annonce la gloire de Dieu dans le désert. Jésus, quant à lui, le présente comme « la lampe qui brûle et qui luit » ; selon Jésus, les Juifs n’ont pas cherché à jouir vraiment de cette lumière (5, 35). Jean ne peut apporter qu’une lumière provisoire, car il n’est pas la vraie lumière (1, 8). Il est l’ami de l’époux (3, 29), et cela le comble de joie. Il est un témoin qui ne fait pas de signe, mais qui dit une parole vraie et conduit à Jésus (10, 41).
L’évangile ne raconte pas la scène du baptême, ni la descente de l’Esprit sur Jésus. Connaissant les autres évangiles, le lecteur fait le lien entre la remontée du Jourdain après le baptême et la vision par Jean de l’Esprit qui descend et demeure sur Jésus. Ce qui compte c’est la description de la vision dont Jean est porteur. Ainsi, Jean manifeste pleinement sa qualité de témoin (1, 31-34). Il attire l’attention sur Jésus par des paroles énigmatiques qui expriment sa grandeur (1, 15.26b-27a.30). À deux reprises (1, 29.36), Jean présente Jésus comme l’agneau de Dieu, dont la première fois comme « l’agneau de Dieu qui enlève le péché du monde ». Il situe sa mission par rapport à celle de Jésus (1, 31). Bien que venant après Jean, Jésus était avant lui ; il confirme la préexistence de Jésus (1, 30). Il est un témoin de Jésus (1, 32-34 ; 1, 7), car il a rendu témoignage à la vérité (5, 33). Il est chargé de manifester Jésus à Israël (1, 33), ce qu’il fait notamment en orientant ses disciples vers Jésus (v. 36).
Celui-ci a fréquenté le cercle de Jean (1, 33-34). Ses premiers disciples ont été disciples de Jean (1, 37). Celui-ci insiste sur la dignité de Jésus qui est bien plus grand que lui (1, 27.30 ; 3, 27-30). Pendant un certain temps (3, 26 ; 4, 1), Jésus a eu une activité de baptiseur et a connu un succès plus grand que Jean. Celui-ci n’en a tiré aucun dépit. Une glose tente d’ailleurs de cacher au lecteur cette activité de Jésus considérée comme indigne de Jésus, au moment de la rédaction de l’évangile (4, 2).
Les Juifs. Le terme « Juif » est en général au pluriel ; dans quelques rares cas, il est au singulier (3, 25 ; 4, 9 ; 18, 35). L’expression « les Juifs » revêt plusieurs sens en Jean.
Le terme s’applique aux autorités juives. Celles-ci se confondent parfois avec les Pharisiens, mais le plus souvent le terme vise les grands prêtres. Au cours du ministère de Jésus et au moment de la Passion, ces autorités désignées comme « les Juifs » se manifestent comme des opposants résolus à Jésus. Quand il s’agit des autorités sacerdotales, ce groupe est formé d’un nombre réduit de personnes (1, 19 ; 2, 18.20 ; 5, 10.15.16.18 ; 7, 1.13.15 ; 9, 18.22 ; 11, 8 ; 18, 12.14.31.38 ; 19, 7.12.38 ; 20, 19). « Les Juifs » désigne aussi une foule plus ou moins hostile à Jésus, bien au-delà du seul cercle des autorités (6, 41.52 ; 7, 35 ; 8, 22.48.52.57 ; 10, 24.31.33). La distinction entre ces deux groupes est souvent difficile. Dans le quatrième évangile, plus qu’une référence historique, « les Juifs » sont une figure littéraire. L’expression désigne les opposants à Jésus pendant son ministère, mais ces « Juifs » sont aussi le symbole de tous ceux qui, après Pâques », s’opposent à la communauté des disciples.
Le terme « les Juifs » désigne aussi les membres du peuple d’Israël sans aucune connotation d’hostilité à l’égard de Jésus ou un groupe dont les membres sont partagés vis-à-vis de Jésus (4.22 ; 7, 11.35 ; 10, 19 ; 11, 19.33.36.45.54 ; 12, 9 ; 13, 33 ; 18, 20). Juif, au singulier, indique un membre du peuple (3, 25 ; 4, 9 pour Jésus lui-même ; 18, 35). Quand, en Judée, il s’agit de personnes qui ne manifestent aucune hostilité vis-à-vis de Jésus, certains proposent de traduire ce terme par une expression régionaliste : les Judéens. On ne manquera pas de noter les cas où « les Juifs » se partagent à l’égard de Jésus (10, 19) et même certains le suivent (11, 45 ; 12, 11). Dans les chapitres concernant la Passion, l’expression « roi des Juifs » est utilisée pour ridiculiser Jésus, néanmoins, en ce cas, « Juifs » est un renvoi à l’ensemble du peuple et non à un groupe particulier (18, 33.39 ; 19, 3.19.20.21).
« Les Juifs » peut qualifier simplement une fête (2, 6.13 ; 5, 1 ; 6, 4 ; 7, 2 ; 11, 55), ou des coutumes (2, 6 ; 19, 40.42). Ces désignations que l’on pourrait dire « neutres » manifestent cependant que la communauté des disciples se sent désormais détachée du judaïsme que les Pharisiens ont reconstitué après la catastrophe de 70.
v. 20 : À noter l’opposition très forte entre Jean qui affirme : « je ne suis pas », et Jésus qui dira : « je suis » (8, 24.28.58 ; 13, 19 ; voir encore sous une forme différente 4, 26 ; 6, 20 ; 18, 5.6.8).
« Messie », forme grécisée de l’araméen mesiah (hb masiah), Christ, Oint. La qualification a été donnée au roi régnant, car le roi recevait sa dignité à la suite d’une onction ; le roi était alors désigné comme « l’oint du Seigneur » (voir 1 S 10, 1 ; 16, 13…) Après l’Exil, les prêtres reçoivent l’onction (Ex 29, 7) ; celle du Grand Prêtre comporte un sens particulier, puisqu’il devient chef de la communauté d’Israël et reçoit des prérogatives royales (Ex 28, 36). Parmi les prophètes, seul Élisée est oint (1 R 19, 16).
Au Ier siècle avant J.-C., le « Messie de Dieu », le Messie avec ou sans article, désignent le sauveur futur (Ps de Salomon 17, 32 ; 18, 5-7 ; II Ba 30, 1 ; 39, 7 ; 40, 1 ; 72, 2 ; IV Esd 7, 28 ; 12, 32).
Les représentations de L’Envoyé de Dieu au Ier siècle. Les formes d’attente d’Israël sont diverses comme en témoigne d’ailleurs la réponse de Jean aux envoyés des autorités de Jérusalem. Regardons tout d’abord les trois figures qui apparaissent dans le témoignage de Jean.
Le peuple n’a pas oublié les promesses faites à David (2 S 7, 5-17) et, sans doute, pour beaucoup, le nouvel oint, le Messie, aura une connotation royale, ce qui se manifeste en 6, 15 sous une forme que Jésus redoute. En effet, l’enthousiasme de la foule montre qu’elle attend un roi à la manière humaine qui lui fournisse des biens matériels (6, 26-27). L’évangéliste lui-même opère une distinction entre un roi au sens politique qui serait le roi des Juifs et Jésus qui, lui, est le roi d’Israël (1, 49 ; 12, 13). Jésus ne refuse pas un messianisme de type royal dans la lignée davidique, mais il lui donne un sens eschatologique et spirituel. Ce roi ouvre à la vraie vie.
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